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3ct). — i JL Moultou. 

Moliert, le 4 tu in 1 7 f?3. 



J’ai si peu de bons rnomens en ma vie, qu’à 
peine espérais- je d’en retrouver d’aussi doux que 
ceux que vous m’avez donnés. Grand merci, cher 
ami : si vous avez été content de moi , je l’ai été 
encore plus de vous ; cette simple vérité vaut bien 
vos éloges. Aimons-nous assez l’un l’autre pour 
n’avoir plus â nous louer. 

Vous me donnez pour mademoiselle C.... un» 
commission dont je m’acquitterai mal, précisé- 
ment à cause de mon estime pour elle. Le refroi- 
dissement de M. G.... me fait mal penser de lui; 
j'ai revu son livre, il y court après l’esprit; il s’y 
guindé : M. G.... n’est point mon homme : je ne 
puis croire qu’il soit celui de mademoiselle C.... : 
qui ne sent pas son prix n’est pas digne d’elle ; 
mais qui l’a pu sentir, et s’en détache, est un 
homme à mépriser. Elle ne sait ce qu'elle veut; 
cet homme la sert mieux que son propre cœur. 
J’aime cent fois mieux qu’il la laisse pauvre et 
libre au milieu de vous , que de l’emmener être 
malheureuse et riche en Angleterre. En vérité, je 
souhaite que M. G.... ne vienne pas. Je voudrais 
me déguiser, mais je ne saurais; je voudrais biea 
faire } et je sens que je gâterai tout. 
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6 CORRESPONDANCE, 

Je tombe des nues au jugement de M. de Mon- 
clar. Tous les hommes vulgaires, tous les petits 
littérateurs sont faits pour crier toujours au para- 
doxe, pour me reprocher d’être outré; mais lui 
que je croyais philosophe, et du moins logicien , 
quoi! c’est ainsi qu’il m a lu! c’est ainsi qu’il me 
juge! Il ne m’a donc pas entendu. Si mes princi- 
pes sont vrais, tout est vrai; s ils sont faux, tout 
est faux; car je n’ai tiré que des conséquences ri- 
goureuses et nécessaires. Que veut-il donc dire? 
je n’y comprends rien. Je suis assurément comblé 
et honoré de ses éloges , mais autant seulement 
que je peux l’être de Geux d'un homme de mérite 
qui ne m’entend pas. Du reste , usez de sa lettre 
comme il vous plaira ; elle ne peut que m’être ho- 
norable dans le public. Mais, quoi qu’il dise, il 
sera toujours clair entre vous et moi qu il ne ui en- 
tend point. 

Je suis accablé de lettres de Genève. Y ous ne 
sauriez imagiuer à la fois la bêtise et la hauteur 
de ces L tires. Il n'y en a pas une où l’auteur ne se 
porte pour mon juge > ne 1110 c b c son tribu- 
nal pour lui rendre compte de ma conduite. Ln 
M. B....t, qui m’a envoyé toute sa procédure, 
prétend que je n’ai point reçu d’affront, et que le 
Conseil avait droit de flétrir mon livre, sans com- 
mencer par citer l’auteur. 11 me dit, au sujet de 
mon livre bridé par le bourreau, que 1 honneur 
uc souffre point du fait d’un tiers. Ce qui signifie 
(au moins si ce mot de tiers veut dire ici quelque 


AÎCS'ÉE 176.?. 7 

chose) qu'un homme qui reçoit un soufflet d’un 
autre ne doit point se tenir pour insulté. J’ai 
pourtant, parmi tout ce fatras, reçu une lettre 
qui m'a attendri jusqu’aux larmes : elle est ano- 
nyme, et, par une simplicité qui m’a touché en- 
core en me faisant rire , l’auteur a eu soin d’y ren- 
fermer le port. 

Je souhaite de tout mon cœur que les choses 
soient laissées comme elles sont, et que je puisse 
jouir tranquillement du plaisir de voir mes amis 
à Genève, sans affaire et sans tracas ; je partirai 
sitôt que j’aurai reçu de vos nouvelles. Je vous 
manderai le jour de notre arrivée, et je vous prie- 
rai de nous louer une chaise pour partir le lende- 
main matin. Adieu, cher ami; mille respects à 
M. votre père et à madame votre épouse ; elle n’a 
point à se plaindre, j’espère, de votre séjour à 
Mo tiers ; si vous y avez acquis le corps d’Emile, 
vousn’y avez point perdu le cœur de Saint-Preux, 
et je suis bien sûr que vous aurez toujours l’un et 
l’autre pour elle. 

Voici des lettres que j'ai reçues pour vous. 
Mille amitiés à M. Le Sage. Je vous embrasse de 
tout mon cœur. 

4oo — a M. A. A. 

Motiers, le 5, juin i j63 ; 

Voici, monsieur, la petite réponse que vom 
demandez aux petites difficultés qui vous tour- 
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mentent dans ma lettre à M. de Beaumont (*). 

i°'Le christianisme n’est que le judaïsme expli- 
qué et accompli. Donc les apôtres ne transgres- 
saient point les lois des Juifs quand ils leur ensei- 
gnaient l'Evangile : mais les Juifsles persécutèrent, 
parce qu ils ne les entendaient pas, ou qu’ils fei- 
gnaient de ne les pas entendre : ce n’est pas la 
seule fois que le cas est arrivé. 

a 0 J’ai distingué les cultes où la religion essen- 
tielle se trouve , et ceux où elle ne se trouve pas. 
Les premiers sont bons, les autres mauvais; j’ai 
dit cela. Gn n’est obligé de se conformer à la reli- 
gion particulière de l’état, et il n’est môme permis 
de la suivre , que lorsque la religion essentielle s’y 
trouve r comme elle se trouve , par exemple , dans 
diverses communions chrétiennes, dans le maho- 
métisme , dans le judaïsme ; mais dans le paga- 
nisme , c’était autre chose; comme très-évidem- 
ment la religion essentielle ne s’y trouvait pas, il 
était permis aux apôtres de prêcher contre le pa- 
ganisme,, même parmi les païens, et même malgré 
eux.. 


(*) Voici le passage objecté : 

a Je crois qu’un homme de bien, dans quelque religion qu’il 
«ç vive de bonne foi,, peut être sauvé. Mais je ne crois pas pour 
« cela qu’on puisse légitimement introduire dans un pays des 
« religions étrangères sans la permission du souverain ; car si es 
« n est pas directement désobéir b Di<u, c’est désobéir aux lois, 
u. et qui désobéit aux lois désobéit à Ditu. » 

[Lettre à M* de Beaumoni.\ 
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3 0, Quand tout cela ue serait pas vrai , que 
s’ensuivrait-il? Bien qu'il ne soit pas permis aux 
membres de letat d’attaquer de leur chef la foi 
du pays , il ne s’ensuit point que cela ne soit pas 
permis à ceux à qui Dieu l’ordonne expressément. 
Le catéchisme vous apprend que c est 1e cas de la 
prédication de l’Evangile. Parlant humainement, 
j'ai dit le devoir commun des hommes; mais je 
n ai point dit qu ils ne dussent point obéir, quand 
Dieu a parlé. Sa loi peut dispenser d’obéir aux 
lois humaines; c’est un principe de votre foi que 
je n’ai point combattu. Donc en introduisant une 
religion étrangère, sans la permission du souve- 
rain , les apôtres n’étaient point coupables. Cette 
petite réponse est, je pense, à votre portée, et je 
pense qu elle- suffit. 

Tranquillisez-vous doac r monsieur, je vous 
prie, et souvenez-vous qu’un bon chrétien , sim- 
ple et ignorant, tel que vous m’assurez être, de- 
vrait se borner à servir Dieu dans la simplicité de 
son cœur , sans s’inquiéter si fort des sentimens 
d’autrui. 

4 - 01 . A MADAME LaTOVR. 

A Modéra, le 17 juin 17.63. 

Quel silence! quel temps j’ai choisi pour le 
garder! O cette charmante Marianne! Que peu- 
serar-t-elle-, que dira-t-elle maintenant de celui 
qu’elle a honoré du précieux nom daml, et qui, 
pour prix de ce bienfait, se tait avec elle depuis 
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si* semaines? quand je pense combien je suis cou- 
pable, la plume me tombe des mains, et je n’ai 
pas le front de continuer d écrire. Il le faut cepen- 
dant, pour ne pas aggraver le crime par le repen- 
tir. Soyez donc aussi clémente qu’aimable; accep- 
tez ma contrition. Je ne mérite grâce qu’cn un 
seul point, mais tel qu'il suffira pour l’obtenir de 
vous, je 1 espère : c est que je sens tout mon crime, 
et ne cherche point à l’excuser. 

En vérité, je suis bien heureux que vous soyez 
si bonne ; car, si vous vouliez ne pas l'être, vous 
auriez de terribles manières de tirer sur les gens. 
îînfâjn&jasziïù, V exactitude de l’adresse qui 
ne niait été jusqu'à l ame. C’est une bombe que 
cela, douce Marianne, et je m’en sens d autant 
plus écrasé que je ne l’ai que trop attirée. Ce qu’il 
y a de plus humiliant pour moi est qu’à présent 
même elle m’échappe encore, cette adresse, qui 
m’est pourtant si chère , et qu’il faudra qu’avant 
d’envoyer cette lettre j’aille passer trois heures à 
la rechercher dans un plein coffre de papiers qui 
me sont tous aussi importans, mais non pas aussi 
chers que vos lettres. Malgré cela , si vous lisiez 
dans mon cœur, vous le verriez plein de sentimens 
pour vous, dont l’effet peut aller plus loin que de 
mettre exactement une adresse. 

Vous ne voulez pas me laisser échapper sur la 
petite chose que je disais me déplaire en vous, fl 
faut pourtant que vous me fassiez grâce encore 
sur ce point; car il m’est impossible de vous satis- 
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faire, et vous seriez Lieu étonnée si je vous en 
disais la raison. Qu il voir suffise, je vous supplie, 
d être sûre comme vous devez 1 être, puisque c’est 
la vérité, que cette petite chose, si jamais elle a 
existé, n’existe plus; que de toutes les choses que 
je connais de vous, il y en a mille qui m’enchan- 
tent, et pas une qui me déplaise, surtout depuis 
que vous n'exigez plus, dans notre commerce, 
l'exactitude qu il m’est impossible d y mettre; mais 
j’avoue que si ia vôtre se relâcne , je me voudrai 
bien du mal de n oser vous rien reprocher. 

Je ne l'aurai donc point, le portrait de cette 
charmante Marianne ! elle l’a ainsi décidé. Je vous 
avoue pourtant que la raison sur laquelle vous me 
refusez la permission de le faire copier m’aurait 
fait rire, si le refus m eut moins fâché. Un pauvre 
barbon malade cl sec comme moi doit être bien 
lier de n’ètre pas, pour vous, un homme sans 
conséquence : mais puisque j'en porte les charges, 
j’en devrais bien avoir aussi les droits. 

Il est vrai, madame, que, selon la loi, les ca- 
tholiques ne peuvent pas acquérir des terres dans 
le canton de Berne ; mais on m assure que les per- 
missions ue sont pas difficiles à obtenir; et, en 
effet, il y en a divers exemples, du moins h ce 
qu’on me dit; car, pour moi, je n eu connais pas. 
J ai écrit dans le canton même pour 1 avoir des 
éclaircissemcns pins sûrs; mais je n’ai pas encore 
de réponse. Pour moi, si cette acquisition ne peut 
se faire, j’en serai bientôt consolé, puisque, si ma 
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santé me le permet, je suis déterminé à quitter ce 
pays, et que si elle ne me le permet pas, je ne 
serais pas en état d'y profiter de votre voisinage, 
milord Maréchal a pris tout de bon son par i , et 
va en Ecosse, où je l’irai joindre sitôt que je serai 
en état de supporter le voyage ; -ce que malheu- 
reusement je ne saurais à présent, sans quoi je 
serais déjà parti pour la Hollande où il m a mar- 
qué qu’il m’attendait quelques jours. Malgré mon 
dépérissement je ne puis renoncer à la douce es- 
pérance d’aller enfin passer le reste de ma vie en 
paix entre George Keith et David Hume. 

Bonjour , belle Marianne , je voudrais bien 
qu’au lieu d’habiter le quartier du Palais- Royal, 
Vous habitassiez la ville d’Àlberdeen (*); j’aurais 
du moins quelque espoir de vous y voir un jour. 

4oj. — a M. Moultog. 

Motiers-Travers , ce lundi a 7 juia j ^63. 

Je suis en peine de vous, mon cher Moultou ; 
seriez-vous malade? Je le demande à tout le 
monde, et ne puis avoir de réponse. Vous qui 
étiez si exact à m’écrire dans les autres temps, 
comment vous taisez -vous dans la circonstance 
présente? ce silence a quelque chose d alarmant. 

Je viens de recevoir une lettre de M. Mare 


Ç*) Ville maritime de l'Ecosse septentrionale. Il pensait à mi- 
tord Maréchal , tt n’était pas éloigué de 1 aller rejoindre. 
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Chappuis, dans laquelle il me parle ainsi : « Vous 
« avez envoyé dans cette ville copie de ta lettre 
« que vous m'avez fait l’honneur de m'écrire le 
a 26 mai dernier.... Cette copie, que je n’ai point 
« vue , est tronquée , à ce que m’a assuré M. Moul- 
« tou, qui m’est venu demander lecture de l'ori 
« ginal. » 

Cet étrange passage demande explication. Je 
l’attends de vous, mon cher Moultou; et ce n’est 
qu’après avoir reçu votre réponse que je ferai la 
mienne à M. Chappuis. M. de Sautern vous fait 
mille amitiés; recevez les respects de mademoi- 
selle Le Vasseur et les embrassemens de votre 
ami. 

4o3. — AU MÊME. 

Motiers-Travers, ce 7 juillet 1763 . 

Votre avis est honnête et sage. J y reconnais 
la voix d’un ami : je vous remercie, et j en pro- 
fite. Mais avec aussi peu de crédit à Genève, que 
puis-je faire pour m’y faire écouter, surtout dans 
une adàire qui n’est pas tellement la mienne, 
qu’elle ne soit aussi celle de tous? Renoncer, au 
moins pour ma part, à l’intérêt que j’y puis avoir, 
en déclarant nettement, comme je le fais aujour- 
d’hui , qu’à quelque prix que ce soit je n'accepte- 
rai jamais la restitution de ma bourgeoisie , et que 
je ne rentrerai jamais dans Genève, J’ai fait ser- 
ment de l’un et de l’autre : ainsi me voilà lié sans 
retour; et tout ce qu’on peut faire pour me rap- 
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peler est par conséquent inutile et vain. J’écris 
de plus à Deluc une lettre très-forte , pour renga- 
ger à se retirer; j'en écris autant A mon cousin 
Rousseau. VoilA tout ce que je puis faire ; et je le 
fais de très-lion ca ur : rien de plus ne dépend de 
moi. L’interprétation qu’on donne à ma lettre A 
Chappuis est aussi raisonnable que si, lorsque 
j’ai dit non, l’on en concluait que j’ai voulu dire 
oui. Voulez-vous que je me défende devant d s 
fourbes ou des stupides? Je n’ai jamais rien su 
dire A ces gcns-lA, et je ne veux pas commencer. 
Ma conduite est, ce me semble, uniforme et 
claire; pour l'interpréter il ne faut que du bon 
sens et un cœur droit. Adieu, cher Moul tou. J’au- 
rais ien quelque chose à vous représenter sur ce 
que vous avez dit à Chappuis , que j avais tron- 
qué la copie de sa lettre ; car , quoique cela ait été 
dit à bonne intention, il ne faut pas déshonorer 
ses amis pour les servir (r). Vous m’avouez, à la 
vérité, que cette copie n’est point tronquée; mais 
il croit lui qu’elle l’est : il le doit croire, puisque 
vous le lui avez dit, et il part de là pour me croire 
et me dire un homme capable de falsification. 11 
ne me paraît pas avoir si grand tort, quoiqu’il se 
trompe. - •' 1 

Au reste, quoique vous en puissiez dire, je ne 
lui écrirai point comme à mon ami, puisque je 


(i) U ne m’avait pis compris, et vit bien que ’e savais aussi 
fcivft que lui cette maxime. (A Ole de M. Moutton. ) 
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sais qu il ne i’eJ pas. J’écris à M. de Gauflècourt. 
O ce respectable Abauzit! je suis donc condamné 
à ne- le revoir jamais! Ah ! je me trompe ; j’espère 
le revoir dans le séjour des justes! en attendant 
que cette commune patrie nous rassemble, adieu , 
mon ami. 

Le pauvre baron est parti en me chargeant de 
mille choses pour vous. Je suis resté seul, et dans 
quel moment! 

4 ° 4 - — a M. Deluc. 

Motier» , îe 7 juillet 1 

•O 

Jfe crains , mon cher ami , que votre zèle pi trio- 
tique n’aille un peu trop loin dans cette occasion, 
et que votre amour pour les lois n'expose à quel- 
que atteinte la plus importante de toutes, qui est 
le salut de l’état. J’apprends que vous et vos 
dignes concitoyens méditez de nouvelles repvé- 
sentations; et la certitude de leur inutilité me fait 
craindre qu’elles ne compromettent enfin vis-à- 
vis les uns des autres, ou la bourgeoisie, ou les 
magistrats. Je ne prétends pas me donner dans 
cette affaire une importance qu’au surplus je ne 
tiendrais que de mes malheurs : ie sais que vous 
avez à redresser des griefs qui, bien que relatifs à 
de simples particuliers, blessent la liberté publi- 
que. Mais , soit que je considère cette démarche 
relativement à moi, ou relativement au corps de 
la bourgeoisie, je la trouve également inutile et 
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dangereuse; et j'ajoute même que la solidité do 
vos raisons tournera toute à votre commun pré- 
judice, en ce qu’ayant mis en poudre les sophis- 
mes de sa réponse, vous forcerez le Conseil à ne 
pouvoir plus répliquer que par un sec II n'y a 
lieu, et par conséquent de rentrer, par le fait, en 
possession de son prétendu droit négatif (*), qui 
rédnirait à rien celui que vous avez de faire des 
représentations. Que si, après cela, vous vous 
obstinez â poursuivre le redressement des griefs 
( que très-certainement vous n’obtiendrez point), 
il ne vous reste plus qu’une seule voie légitime, 
dont l’efTet n’est rien moins qu’assuré, et qui, 
donnant atteinte à votre souveraineté, établirait 
une planche très -dangereuse, et serait un* mal 
beaucoup pire que celui que vous voulez réparer. 

Je sais qu’une famille intrigante et rusée-, s’é- 
tayant d’un grand' crédit au dehors , sape & grands 
coups les fondemens de la république , et que ses 
membres, jongleurs adroits et gens à doux envers, 
mènent le peuple par lhypocrisie et les grands par 
l’irréligion. Mais vous et vos concitoyens devez 
considérer que c’est vous-mêmes qui l’avez établie; 
qu’il est trop tard pour tenter de l’abattre, et qu’en 
supposant même un succès qui n’est pas à présu- 


(*■) Voyez ce que nous avons dit sur ce droit qu’avait' ou que 
•'arrogeait le Sénat ou petit Conseil , dans le tableau que noua 
avons tracé en léte des Lettres de la montagne (tome IX de celte 
édition ) , de Ta constitution dé Genève à l'époque ou Rousseau 
écrivait. 
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mer, vous pourriez vous nuire encore plus qu’à 
elle, et vous détruire en rabaissant. Croyez-moi, 
mes amis, Iaissez-Ia faire; elle touche à son terme, 
et je prédis que sa propre ambition la perdra, 
sans que la bourgeoisie s’en môle. Ainsi, par rap- 
port à la république, ce que vous voulez faire 
m’est pas utile en ce moment; le succès est impos- . 
sible, ou serait funeste, et tout reprendra son 
cours naturel avec le temps. 

Par rapport à moi, vous connaissez ma manière 
de penser, et M. dlvernois, à qui j’ai ouvert mon 
cœur à son passage ici-, vous dira , comme je vous 
Tai écrit, et à tous mes amis, que, loin de désirer 
en cette circonstance des représentations, j’aurais 
voulu qu’elles n’eussent point été faites, et que je 
désire encore plus quelles n’aient aucune suite. Il 
est certain, comme je l’ai écrit à M. Chappuis, 
qu’avant ma lettre à M. Favry, des représenta- 
tions de quelques membres de la bourgeoisie^ 
suffisant pour marquer qu’elle improuvait la pro- 
cédure, et mettant par conséquent mon honneur 
à couvert,. eussent empêché une démarche que je 
n’ai faite que par force,, avec douleur, et quand je 
ne pouvais plus ra’en dispenser sans consentir à 
mon déshonneur i mais une fois faite, et mon parti 
pris, cette démarche ne me laissant plus qu’un 
tendre souvenir de mes anciens compatriotes, et 
Un désir sincère de les voir vivre en paix, toute 
démarche subséquente, et relative à celle-là, m’a 
paru déplacée, inutile; et je ne i’ai ni désirée ni 
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approuvée. J’avoue toutefois que vos représenta- 
tions m’ont é'é honorables, en montrant que la 
procédure faite contre moi était contraire aux 
lois, et iniprouvée par la plus saine partie de 
l'état. Sous ce point de vue, quoique je n’aie point 
acquiescé à ces représentations , je ne puis en être 
fâché. Mais tout ce que vous ferez de plus main- 
tenant n'est propre qu à en détruire le bon effet, 
et à faire triompher mes ennemis et les vôtres, en 
criant que vous donnez à la vengeance ce que 
vous ne donnez qu’au maintien des lois. 

Je vous conjure donc, mon vertueux ami, par 
votre amour pour la patrie et pour la paix., de 
laisser tomber cette affaire, ou même d’en aban- 
donner ouvei temçnt la poursuite, au moins pour 
ce qui me regar de, afin que votre exemple entraîne 
ceux qui. vous honorent de lenr confiance, et qjue 
les griefs d’un particulier qui n'est plus rienàl’état 
n’en troublent point le repos.. Ne soyez en peine, 
ni du jugement qu’on portera de celte retraite, ni 
du préjudice qu’en pourrait souffrir la liberté. La 
réponse du Conseil, quoique tournée avec toute 
l’adresse imaginable, prête le flanc de tant de 
côtés, et vous donne de si grandes prises, qu’il 
u'y a point d'homme un peu au fait qui ne sente 
le motif de votre silence, et qui ne juge que vous 
vous taisez pour avoir trop à dire ..Et quant à la 
lésion des lois, comme elle en deviendra d’autant 
plus grande qu’on en aura plus vivement pour- 
suivi la réparation sans L’obtenir, il vaut mieux 
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fermer lès yeux dans une occasion <ïû le manteau 
de l'hypocrisie couvre les attentats contre la li- 
berté, que de fournir aux usurpateurs le moyen 
de consommer, au nom de Dieu, l'ouvrage de 
leur tyrannie. 

Pour moi , mon cher ami, quelque disposé que 
je fusse à me- prêter à tout ce qui pouvait com- 
plaire à mes anciens concitoyens, et à reprendre 
avec joie un titre qui me fut sicher , s iim eût été 
restitué de leur gré, d'un commun accord, et 
d'une manière qui me l’eût pu rendre acceptable, 
vos démarches en cette occasion , et les maux qui 
peuvent en résulter, me forcent à changer de ré- 
solution sur ce point, et à en prendre une dont, 
quoi qu'il arrive, rien ne me fera départir. Je vous- 
déclare donc, et j’enai fait le serment, que fe mes 
jours je ne remettrai le pied dans vos murs, et 
que, content de nourrir dans mon cœur les sen- 
tiinens d'un vrai citoyen de Genève, je n’en re- 
prendrai jamais le titre : ainsi toute démarche qui 
pourrait tendre à me le rendre est inutile et vaine. 
.Après avoir sacrifié mes droits les plus chers à 
J honneur, je sacrifie aujourd hui mes espérances 
* la paix. 11 ne me reste plus rien à foire. Adieu. 

■ ; i 

£o5. — — A M. DE Gauffecocrt. 

Motiers, le 7 juin 17 G?. 

T apprends , cher papa , que vous êtes A Genève; 

•t cela rédouble mou regret de ne pouvoir passer 
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dans cette ville, comme je comptais faire- après 
toutes ces tracasseries, pour aller à Chambéri 
voir mes anciens amis. Forcé de renoncer à 1 ma 
bourgeoisie, pour ne pas consentir à mon déshon- 
neur, j’aurais passé comme un étranger; et avec 
quel plaisir j’eusse oublié, dans les bras du cher 
Gauffecourt, tous les maux qu’on rassemble sur 
ma tête ! Mais les démarches tardives et déplacées 
de la bourgeoisie, et l’étrange réponse du Conseil, 
me forcent, de peur d’attiser le feu par ma pré- 
sence, à m’abstenir d'un voyage que je voulais 
faire en paix. Après s'être tu quand il fallait par 
1er, on parle quand il faut se taire et que tout ce 
qu’on peut dire n’est plus bon à rien. 

L’affection que j’aurai toujours pour ma patrie 
me fait désirer sincèrement que tout ceci , qui s’est 
feit conîre mon gré, n’ait aucune suite, et je l'ai 
écrit à mes amis. Mais ne m’ayant ni défendu 
dans mon malheur, ni consulté dans leur démar- 
che, auront-ils plus d’égards à mes représenta- 
tions , qu’ils n’en eurent à mes intérê's lorsqu’ils 
b ' étaient que ceux dès lois et lés leurs?' Dâns le 
doute de mon crédit sur leur esprit, j’ai pris le 
dernier parti que je devais prendre, en-leur décla- 
rant que , quoiqu’il arrivât, et quoi qu’ils fissent , 
je ne reprendrais jamais le titre de leur citoyen(*), 

(*) de leur citoyen. Conforme au texte de l’édition 

donnée par Du Peyrou en 1790 , où cette lettre a été imprim '• 
pour là première fois, et où par erreur taux doute on e mis 
*ùojen. pour concitoyen. 
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et nerentreraïs jamais dans leurs murs. C’est à quoi 
je suis aussi très-déterminé, et c’est le seul moyen 
qui me restait d'assoupir toute cette affaire, au- 
tant du moins que mou intérêt y peut iufluer. Ce 
serait, j en conviens, me donner une importance 
bien ridicule, si on ne l’eût rendue nécessaire, et 
dont je ne saurais d'ailleurs être fort vain, puis- 
que je ne la dois qu’à mes malheurs. Ainsi , rien 
ne manque à mes sacrifices. Puissent-ils être aussi 
utiles que je les fais de bon cœur , quoique dé- 
chiré T 

Ce qui m r aflige le plus dans cette résolution , 
est 1 impossibilité où elle me met d’embrasser ja- 
mais mes amis à Genève, ni vous par conséquent 
qui êtes le plus ancien de tous. Faut-il donc re- 
noncer pour toujours à cet espoir ? Cher papa , 
j espère que votre santé raffermie ne vous rend 
plus les bains d’Aix nécessaires; mais jadis c’était 
pour vous un voyage de plaisir plus que de be- 
soin. S’il pouvait l’être encore, quelle consolation 
ce serait pour moi d’aller vous y voir î Je crois 
que je mourrais de joie en vous serrant dans mes 
bras. Je traverserais le lac, le ChabTais, le Fau- 
cigny , pour vous aller joindre. Lamitic me don- 
nerait des forces; la peine ne me coûterait rien. 

Gn dit que les jongleurs ont achetéMarc Chap- 
puis avec votre emploi. Je les trouve bien prodi- 
gues dans leurs emplettes. II est vrai que ccllc-lâl 
se fait a vos dépens, et c’est tout ce qui m’en fâche. 
Assurément, si je n’ai pas une belle statue, ce ne 
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sera pas la faute dés jongleurs vils se tourmentent 
furieusement pour en élevér le piédestal. Donrièz- 

moi de vos nouvelles. Je voüs einlirassè de toüt 

•. i;fO‘ <. I» nüfc'n iiM 

ffîotx cœur. . ■* . 

• .■ • ' r ;nj ■■r, > > « v < jf l> jp ,) 


4o8. — a M. UsTinvr, PROFESSEUR a ZURICH V -1 

■ 1 t • * 1 

• j v, •*' • : P'> •>.». »?: ; ».*• \ 

Sur le chapitie VIII du dernier ljyre du Contrat social. 

^ , * ’ 1 ‘ * ’ 

Métier» j 1 3 juillet 17(3?. , : 

Quelque excédé que , je sois de disputes et 
d'objections , et quelque répuguance que j’aie 
d’employer à ces petites guerres le précieux com- 
merce de l’amitié, je continue à répondre à. vos 
difficultés , puisque vous I exigez ainsi. Je vous 
dirai donc, avec ma franchise ^ordinaire , que 
vous ne me paraissez pas avoir bien saisi l’état de 
la question. La grande société, la société humaine 
en général, est fondée sur 1 humanité, sur labien- 
faisance universelle. Je dis et j’ai toujours dit que 
le christianisme est favorable à celle-là. 

- Mais les sociétés particulières , les sociétés poli- 
tiques et civiles ont un tout autre principe; ce 
sont des étahîissemens purement humains, dont 
par conséquent le vrai christianisme nous détache 
comme de tout ce qui n’est que terrestre. 11 n’y. a 
que les vices des hommes qui rendent ces établis- 
semens nécessaires, et il n’y a que les passions 
humaines qui lés conservent. Otez tous les vices 
à vos chrétiens, il n’auront plus besoin de magis- 
trats ni de lois; otez-leur toutes les passions 
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liumames, le lien civil perd à l'instant tout son 
ressort; plus d’émulation, plus de gloire, plus 
d ardeur pour les préférences. L’intérét particulier 
est détruit; et, faute dun soutien convenable, 
l’état politique tombe en langueur. 

\otre supposition dune société politique et 
rigoureuse de chrétiens, tous parfaits à la rigueur, 
est donc contradictoire ; elle est encore outrée 
quand vous nj voulez pas admettre un seul 
homme injuste, pas un seul usurpateur. Sera-t- 
elle plus parfaite que ceîieMÎcs apôtres? et cepen- 
dant il s'y trouva un Judas.... Sera-t-elle plus 
parfaite que celle des auges? et le diable, dit-on, 
en est sorti. Mon cher ami, vous oubliez que vos 
chrétiens seront des hommes, et que la perfec- 
tion que je leur suppose est cel^c que peut com- 
porter 1 humanité. Mon livre n’ést pas fait pour 
les dieux. 1 * 

Ce n est pas tout. Vous donnez à vos citoyens 
un tact moral une finesse exquise : et pourquoi ? 
parce qu ils sont bons chrétiens. Comment! nul 
ne peut-être bon chrétien à votre compte sans 
être un La Rochefoucauld, un La Bruyère? A quoi 
pensait donc notre maître, quand il bénissait les 
pauvres eu esprit? Cette assertion -là, première- 
ment, n’est pas raisonnable, puisque la finesse 
du tact moral ne s’acquiert qu'à force de compa- 
raisons, et s exerce même infiniment mieux sur 
les vices que 1 on cache que sur les vertus qu’on 
n« cache point. Secondement, cette même asser- 
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tion est contraire à toute expérience , et l’on voit 
constamment que c’est dans Jes plus grandes 
villes, chez les peuples les j>lus corrompus qu’on 
apprend à mieux pénétrer dans les coeurs, à 
mieux observer les hommes, à mieux interpréter 
leurs discours par leurs sçntimens, â mieux dis- 
tinguer la réalité de l’apparence. Nierez-vous qn il 
n’y ait d’infiniment meilleurs observateurs mo- 
raux h Paris qu’en Suisse? ou conclurez-vous de 
là qu’on vit plus vertueusement à Paris que chez 
vous? 

Vous dites que voS citoyens seraient infini- 
ment choqués de la première injustice. Je le crois} 
mais, quand ils la verraient, il ne serait plus 
temps d'y pourvoir, et d’autant mieux qu’ils ne 
se permettraient pas aisément de mal penser do 
leur prochain, ni de donner une mauvaise inter- 
prétation à ce qui pourrait en avoir une bonne. 
Cela serait trop contraire à la charité. Vous n’i- 
gnorez pas que les ambitieux adroits se gardent 
bien de commencer par des injustices; au con- 
traire , ils n 'épargnent rien pour gagner d’abord la 
confiance et l’estime publique par la pratique ex- 
térieure de la vertu; ils ne jettent le masque et ne 
frappent les grands coups que quand leur partie 
est bien liée, et qu’on n’en peut plus revenir. 
Cromwell ne fut connu pour un tyran qu’après 
avoir passé quinze ans pour le vengeur des lois et 
le défenseur de la religion. 

Pour conserver votre république chrétienne , 
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Vous rendez ses voisins aussi justes qu’elle : à la 
bonne heure; je conviens qu’elle se défendra tou- 
jours assez bien pourvu qu elle ne soit point atta- 
quée. A l’égard du courage que vous donnez à ses 
soldats, par le simple amour de la conservation , 
c’est celui qui ne manque à personne. Je lui ai 
donné un motif encore plus puissant sur des 
chrétiens, savoir, 1 amour du devoir. Là-dessus , 
je crois pouvoir, pour toule réponse, vous ren- 
voyer à mon livre, où ce point est bien discuté. 
Comment ne voyez-vous pas qu’il n’y a que de 
grandes passions qui fassent de grandes choses ? 
Qui n’a d'autre passion que celle de son salut ne 
fera jamais rien de grand dans le temporel. Si 
MufiusScævola n’eût été qu’un saint, croyez-vous 
qu'il eût fait lever le siège de Rome? Vous me 
citerez peut-être la magnanime Judith. Mais nos 
chrétiennes hypothétiques, moins barharcment 
coquettes, n iront pas, je crois, séduire leurs enne- 
mis, et puis coucher avec eux pour les massacrer 
durant leur sommeil. 

Mon cher ami, je n’aspire pas à vous con- 
vaincre. Je sais qu il u y a pas deux têtes organi- 
sées de même, et qu après bien des disputes, bien 
des objections , bien des éclaircissemcns , chacun 
finit toujours par rester dans son sentiment comme 
auparavant. D’ailleurs, quelque philosophe que 
vous puissiez être, je sensqn'i) faut toujours unp u 
teuir à l’état. Kncore une, fois, je vous réponds 
parce que vous le voulez ; mais je ne vous en esti- 

CtfjreijKmdancc. 3. 3 
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merai pas moins pour ne pas penser comme moi. 
J’ai dit mon avis au public, et j’ai cru le devoir 
dire, en choses importantes et qui intéressent 
l’humanité. Au reste, je puis m’être trompé tou- 
jours; et je me suis troihpé souvent, sans doute. 
J’ai dit mes raisons, c’est au public, c’est à vous 
à les peser, à les juger, à choisir. Pour moi, je 
ti’en sais pas davantage, et je trouve très-bon 
qüe ceux qui ont d'autres sentimens les gardent , 
pourvu qu’ils me laissent en paix dans le mien. 

407, — a M. F. H. Rousseau. 

Juillet 17G3. 

Use absence* de quelques jours ma empêché , 
mon très-chor cousin, de répondre plus tôt â 
votre lettre, et de vous marquer mon regret sur 
la perte de mon cousin voire père. Il a vécu en 
homme d’honneur, il a supporté la vieillesse avec 
courage, il est mort en chrétien. Une carrière 
ainsi passée est digne d’envie : puissions-rfons, 

’ mon cher cousin , vivre et mourir comme îniî 
Quant â ce que vous me marquez des repré- 
sentations qui ont été faites à mon sujet, et aux- 
quelles vous avez concouru, je reconnais, mon 
cher cousin, dans cette démarche le zèle d'un 
bon parent et d’un digne citoyen ; mais j’ajoîitexu.i 
qu'ayant été faites à mon insu, et dans un temps 
où elles ne pouvaient plus produire aucun èîmt 
utile, il eût peut-être été mieux quelles n’cuaséiit 

\ • ,t I 4 tl. . $•* ’W é 
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point été faites, ou que mes amis et parens n’y 
eussent point acquiescé. J 1 avoue que l'affront reçu 
par le Conseil est pleinement réparé par le dés- 
aveu authentique de la plus saine partie de l’état : 
mais comme il peut naître de cette démarche des 
semonces de mésintelligence, auxquelles, même 
après ma retraite, je serais au désespoir d’avoir 
donné lieu, je vous prie, mon cher cousin, vous 
et tous ceux qui daignent s’intéresser à moi, de 
vouloir Bien , du moins pour ce qui me regarde , 
renoncer à la poursuite de cette affaire, et vous 
retirer du nombre des représentans. Pour moi, 
content d’avoir fait en toute occasion mon devoir 
envers ma patrie autant qu’il a dépendu de moi , 
fy renonce pour toujours, avec douleur, mais 
sans balancer; et afin que le désir de mon réta- 
blissement n’y trouble jamais la paix publique, je 
déclare que, quoi qu’il arrive, je ne reprendrai 
do mes jours le titre de citoyen de Genève , ni no 
rentrerai dans ses murs. Croyez que mon attache- 
ment pour mon pays ne tient ni aux droits, ni au 
séjour, ni au titre, mais à des nœuds que rien ne 
saurait briser; croyez aussi , mon très-cher êousin, 
quen cessant d'être votre concitoyen, je n’en 
reste pas moins pour la vie votre bon parent el 
véritable ami. ^ 

} '!5ûi,:n H : stè ? 1< i lit aoyrjHïfun! bit? cg'Ttl 
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408. A M. Duclos. 

Motiers, le 3o juillet iy63. 

Bien arrivé, mon cher philosophe. Jft prévoyais 
votre jugement sur l’Angleterre. Pour des yeux 
comme les vôtres, les hommes sont les mêmes par 
tout pays; les nuances qui les distinguent sont 
trop superficielles, le fond de l'étoffe domine tou- 
jours. Tout comparé, vous vous décidez pour 
votre pays : ce choix est naturel. Après y avoir 
passé les plus belles années de ma vie j'en forais 
de bon cœur autant. Je crois pourtant qu’en gé- 
néral j’aimerais mieux que mon ami fût Anglais 
que Français. J'avais beaucoup d’amis en France; 
mes disgrâces sont venues, et j’en ai conservé 
deux. En Angleterre, j’en aurais eu moins peut- 
être, mais je n’en aurais perdu aucun. 

J’ai fait pour mon pays ce que j’ai fait pour mes 
amis. J’ai tendrement aimé ma patrie, tant que 
j’ai cru en avoir une. A l’épreuve , j’ai trouvé que 
je me trompais. F.n me détachant d'une chimère, 
j’ai cessé dêtre un homme à visions; voilà tout. 
Vous voudriez que je fisse un manisfeste; c’est 
supposer que j’en ai besoin. Gela me parait bizarre 
qu il faille toujours me justifier de 1 iniquité d’au- 
trui, et que je sois toujours coupable, uniquement 
parce que je suis persécuté. Je ne vis point dans le 
monde . je n’y ai nulle corre;pondance, je ne sais 
rien de ce qui s’y dit. Mes ennemis y sont à leur 
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aise *, ils saven t bien que leurs discours ne me par- 
viennent pas. Me voilà donc, comme à 1 inquisi- 
tion , forcé de me défendre sans savoir de quoi je 
suis accusé. 

En parlant de la renonciation à ma bourgeoisie 
vous dites que beaucoup de citoyens ont réclamé 
en ma faveur; que j’avais donc des exceptidns à 
faire. Entendons-nous, mon cher philosophe : les 
réclamations dont vous parlez, n’ayant été faites 
qu’après ma démarche, ne pouvaient pas me four- 
nir un motif pour men abstenir. Cette démarche 
n’a point été précipitée, elle n'a été faite quaprès 
dix mois d’attente, durant lesquels personne 11 ’a 
dit un mot en public, si ce 11 'est contre moi. Alors 
le consentement de tous é ant présumé de leur si- 
lence, rester volontairement membre d’un état où 
j’avais été flétri, n'était-ce pasconscntir moi-mémo 
à mon déshonneur? Et me restait-il une voie plus 
honnête, plus juste, plus modérée de protester 
contre celte injure, que de me retirer paisible- 
ment de la société où elle m’avait été faite? Nea 
lois les plus précises ayant été, de toutes manières^ 
foulées aux pieds à mon égard , à quoi pouvais- e 
rester engagé de mou cdté, lorsque les liens de la 
patrie n’étaient plus rien envers moi que ceux do 
l'ignominie , de 1 injustice , et de la violence ? 

Cette retraite fit ouvrir les )eux à la bourgeoi- 
sie : elle sentit son tort, elle en eut honte; et, 
selon le retour ordinaire de 1 amour-propre, pouf 
s'en disculper j elle tâcha de me 1 imputer. Ou 

3 . 
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m’écrivit des lettres de reproches. En réponse, 
fexposai mes raisons : elles étaient sans réplique. 
Ob voulut trop tard réparer la faute et revenir sur 
une chose faite. On n’avait rien dit quand il fallait 
parler; on parla quand il ne restait qu’à se taire, 
et que tout ce qu’on pouvait dire n’aboutissait 
plus à rien. La bourgeoisie fit des représentations, 
le Conseil les éluda par des réponses dont l'adresse 
ne put sauver le iidicule : mais il y a long temps 
qu’on s’est mis au-dessus des sifflets. La bour- 
geoisie Voulut insister; les esprits s’échauffaient, 
la mésintelligence allait devenir brouillerie, et 
peut-être pis. Je vis alors qu'il me restait quelque 
chose à faire. Mes amis savaient que , toujours at- 
taché par le oœur à mon pays, je reprendrais avec 
joie le titre auquel j’avais été forcé de renoncer, 
lorsque d’un commun accord il me serait conve- 
nablement rendu. Le désir de mon rétablissement 
paraissait être le seul motif de leur démarche : il 
fallait leur éter cette source de d : sGorde. Pour leur 
faire abandonner la poursuite d’une affaire qui 
pouvait les mener trop loin, je leur ai donc dé- 
claré -que jamais., quoi qu’il arrivât , je ne rentre- 
rais dans leurs murs; que jamais je ne reprendrais 
la qualité de leur concitojen r etqu’ayantconfirmé 
par serment cette résolution , je n’étais plus île 
maître d’en changer. Comme je n’ai voulu con- 
server aucune -correspondance suivie àCrenèvp, 
j’ignore absolument ce qni s’y est passé depuis ce 
lempudà limais, voilà ce- que j’ai fait. .Après avoir 
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sacrifie mes droits les plus chers à mon honneur 
outragé, j’ai sacrifié à la pais mes dernières espé- 
rances. Tels sont mes torts dans cette affaire, je 
ne m’en connais point d’autres. 

Vous voudriez, dites-vous,, que je fisse voir à 
tout le monde comment, étant mal avec beaucoup 
de gens, je devrais être bien avec tous : mais je 
Serais fort embarrassé moi-meme de dire pourquoi 
je suis mal avec quelqu’un ; car je défie qui que ce 
soit au monde d oser dire que je lui aie jamais fart 
ou voulu le moindre mal. Ceuxqui me persécutent 
ne me persécutent que pour le seul plaisir de 
nuire : ceux qui me baissent ne peuvent me haïr 
qn'à cause du mal qu ils m ont fait. Ils se com- 
plaisent daus leur ouvrage-, ils ne me pardonne- 
ront jamais leur propre méchanceté. Or,.quils 
fassent donc tout à leur aise; bientôt je pourrai 
les mettre au pis. Cependant ils auront lx-au 
m’accabler de maux, il leur en reste un pour ma 
vengeance que je leur défie de me faire éprouver; 
c’est le .tourment de la haine, avec lequel .je les 
tiens plus malheureux que moi. V oilà tout ce que 
je puis dire sur ce chapitre- Au reste , .j’ai passé 
cinquante ans de ma vie sans apprendre à faiiC 
mon apologie; il est trop tard pour commencer.^ 
M. Cramer n’est point du Conseil. Il est le li- 
braire, même L'ami de M. de Voltaire; et Ton sait 
ce que sont les amis de Voltaire par rapport à moi ; 
du reste , je ne le connais point du tout. Je sais 
seulement qu’en général tous les Géneyoi# dm 
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grand aiï lüe haïssent, mais qu’ils savent se plW 
aux grûts de ceux qui leur parlent. Ils ont soin de 
ne pas perdre leurs coups en l'air ; ils ne loe lâ- 
chant que quand ils portent. 

Me voici au bout de mon papier et de mon ha» 
vardage sans avoir pu vous parler de vous. 

Une réflexion bitn simple, mon cher philo- 
sophe, et je finis. Je vous ai tendrement aimé 
dans les jours brillans de ma vie, et vous savez 
que l'adversité n’endurcit pas le cœur. Je voua 
embrasse. 

4oo. AU MÊME. 

Motien, le I e * août; 

Depuis ma lettre écrite, ma situation physique 
a tellement emniré et s’est tellement déterminée 
que mes douleurs, sans relAche et sans ressource, 
me mettent absolument dans le cas de l’exception 
marquée par milord Edouard en répondant & 
Saint-Preux (*) : Usque adeô ne mori miserum 
eut? Jlgnore encore quel parti je prendrai : si j'en 
prends uu , ce sera le plus tard qu’il me sera pos- 
sible, et ce sera sans impatience et sans désespoir. 
Comme sans scrupule e t sans crainte. Si mes fautes 
m'effraient,. mon cœur me rassure. Je partirais 
avec défiance , si je connaissais un homme meil- 
leur que moi; mais je les ai bien vus, je les ai bien 
éprouvés, et souvent à mes dépens. Si le boa h eut 


(?) Nouvel c Héioise, troisième partie, lettre XX H. 
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inaltérable est fait pour quelqu’un de mon espèce, 
je ne suis pas en peine de moi : je ne vois qu’une 
alternative, et elle me tranquillise; n'êtrc rien, ou 
élre bien. 

Adieu, mon cher philosophe : quoi qu’il ar- 
rive , voici probablement la dernière fois que je 
vous écrirai ; car mes souffrances , ne pouvant 
qu’augmenter incessamment , me délivreront 
d’elles ou m’absorberont tout entier. Souvenez- 
vous quelquefois d’uu homme qui vous aima ten- 
drement et sincèrement , et n’oubliez pas que 
dans les derniers inomens où sa tête et sou cœur 
furent libres, il les occupa de vous. 

P. S. Lorsque vous apprendrez que mon sort 
sera décidé, ce que je ne puis prévoir moi-même, 
priez de ma part M. Ouchesne de vouloir bien 
tenir à mademoiselle Le Vasseur ce qu’il ma pro- 
mis pour moi. Elle , de son côté, lui enverra le 
papier quïl m’a demandé. 

Quelle âme que celle de cette bonne fille-! 
Quelle fidélité, quelle affection, quelle patience! 
Elle a fait toute ma consolation dans mes mal- 
heurs; elle me les a fait bénir. Et maintenant, 
pour le prix de' vingt ans d’attachement et de 
soins , je la laisse seule et sans protection , dan» 
un pays où elle en aurait si grand besoin 1 X es- 
père que tous ceux qui m’ont aimé lui transporte* 
font les seutimens qu’ils ont eus pour moi : die 
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en est digne ,; c'est un cœur tout semblable au 

mien (*), 

t « 

4lô. A M. MaRTHCE!, 

Chet lai, i î 

Vcfus ne m’aimez point, monsieur, je le sais : 
mais moi je vous estime; je sais que vous êtes un 
homme juste et raisonnable : cela me suffit pour 
laisser en toute confiance mademoiselle Le Vas- 
seur sous votre protection. Elle en est digne; elle 
est connue et bienvoulue de ce qu’il y a de plus 
grahd en France : tout le monde approuvera ce 
que vous aurez fait pour elle, et milord Maréchal, 
en particulier, vous en saura gré. Voilà, bien des 
raisons, monsieur, qui me rassurent contre l'effet 
d’un peu de froideur entre nous. Je vous fais re- 
mettre on testament qui peut n’avoir pas toutes 
lèis formalités requises; mais s'il ne contient rien 
qtie de raisonnable et de juste, pourquoi le casse 1 - 
rait-on ? Je me fie bien encore â voûre intégrité 
dans ce point. Adieu , monsieur ; je pars peur la 
patrie des âraés justes. J’espère y trouver peu 
d’évêques et do gens d'église , mais beaucoup 
d'hommes comme vous et moi. Quand vous y 
viendrez à votre tour, vous arriverez «a pays de 

fr, ' 1 " .I »- , . ...... ,, -i-r. - 

{*) Celte lettre, sans indication de l’année, parait avoir été 
écrite le lendemain de celle du 3o juillet qu'on vient de lire, 
ma U n’avoir pat été envoyée 2t son adresse. Celle qui suit doit 
«voie été écrite dans k même temps, tù’oic dt du PtyrcUi) 
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r r * . , t 

connaissance. Adieu donc derechef , monsieur; 
au revoir. 

.1 . V' .* s , ;* 

4 1 1 . A M. Movlxoc. 

t 

Motier* , lunch i n août i yû 3 . 

Je vous remercie, mon cher Moultou, du livre 
de M. Vernes <jue vous m’avez envoyé : iétat où 
je suis ne me permet pas de le lire, encore moins 
d’y répondre; et, quand je le pourrais, je ne le 
ferais assurément pas. Je ne réponds jamais qu’à 
des gens que j’estime. 

Je suis persuadé que ce que M. Vernes me 
pardonne le moins est d’avoir attaqué le livre 
d Helvétius, quoique je laie fait avec toute la dé- 
cence imaginable , en passant, sans le nommer, 
ni même le désigner, si ce n’est en rendant hon- 
neur à son bon caractère. Dans les pages 71 et 7a 
de M. Vernes . qui me sont tombées sous les yeux, 
il me fait un grand crime d’avoir employé ce quïil 
appelle le jargon de la métaphysique ; et il sup- 
pose que j'ai eu besoin de ce jâTgon pour établir 
la religion naturelle , au lieu que jeu 'eu ai eu be- 
soin qne pour attaquer le matérialisme. Le prin- 
cipe fondamental du livre de l'Esprit est que 
juger est sentir ;d’oii il suit clairement que tout 
n'est que corps. Ce principe, étant étalé i par -des 
tuisonnemens métaphySkpies , ne pouvait être at- 
taejué que par dc semblaMes raisouneraens. C’est 
ce que M. Vernes ne -me pardonne pas. La mêla- 
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physique ne l’édifie que dans le livre dUelvétius; 

elle le scandalise dans le mien. 

Je n’approuve pourtant pas que le public voie 
l’article de ma lettre qui le regarde ; j’exige même 
que vous ne le montriez à personne, qu'à lui seul 
si vous voulez. Je n’eus jamais de penchant & 
la haine; et je crois qu’à ma place l’homme du 
monde le plus haineux s attiédirait fort sur lu ven- 
geance. Mon ami, laissons tous çe$ gens-là triom- 
pher à leur aise; ils ne me fermeront pas la patrie 
des Âmes justes, dans laquelle j’espère parvenir 
dans peu. 

J’avoue que dans de certains momens j’aurais 
;gràjnd besoin de quelque consolation. En proie à 
des douleurs sans relâche et sans ressource, je 
suis dans le cas de l’exception faite par milord 
Edouard, en répondant à Saint-Preux , ou jamais 
homme au monde n’y fut. Toutefois je prends pa- 
tience; mais ; 1 est bien cruel de n’avoir pas la main 
d'un ami pour me fermer les yeux , moi à qui ce 
devoir a tant coûté, et qui l’ai rendu de si bon 
cœurl II est bien cruel de laisser ici, loin de son 
pays, e tte pauvre fille sans amis, sa us protec- 
tion, et de ne pouvoir pas même lui assurer la 
possession de mes guenilles pour prix de vingt 
ans de soins et d’attachement. Elle a des défauts, 
cher Moultou; mais c’est une belle âme. J’ai tort 
de me plaindre de manquer de consolations; je les 
trouve en elle; quand nous avons déploré mes 
malheurs ensemble, ils sont presque tous oublié? : 
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cependant leur sentiment revient et s’aggrave par 
la continuité des maux du corps. 

Je voulais écrire au cher GaufFecourt : je n'en 
ai pour aujourd’hui ni le temps ni la force; dites- 
lui , je vous prie, que j’ai un extrême regret de ne 
pouvoir l’accompagner; je le désirais trop pour 
devoir l'espérer. Qu’il ne manque pas d’embrasser 
pour moi M. de Conzié, comte des Charmettcs, 
et de lui témoigner combien j étais disposé à me 
rendre à son invitation ; mais 

J/e tinte it «mi nécessitas, 

Clavos trabales et cunros manu 
Gestans ahend. 

Mademoiselle Le Vasseur persiste à vous prier de 
iui renvoyer sa robe, si vous ne l’avez pas vendue. 
Bonjour. 

4 U. A MADAME LaTOU». 


ai *oût 17 6& 

J’ai reconnu, très-bonne Marianne, la sollici- 
tude de votre amilié dans la lettre que madame 
Prieur a écrite ici à madame Boy-de-la-Tour; vous 
et madame Prieur ignorez sans doute que madame 
Boy-de-la-Tour ne demeure pas ici, mais à Lyon. 
Comme la lettre a été reçue par gens peu propres 
à garder les secrets d’autrui, en me chargeant d’y 
répondre, je me suis pressé de la retirer. Si j’étais 
en meilleur état , que j ? aurais de choses à vous 
.dire sur la dernière que vous m’avez écrite, et sur 

C'orr<«poacU*c«. 3* 4 
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les précieuses taches dont elle est enrichie! Mais 
je souffre, chère Marianne, et moîi corps fait taire 
mon cœur. Si je croyais que cette paralysie dût 
durer toujours, je me regarderais comme déjà 
mort; mais si mon état me Eusse quelque relâclie, 
je le consacrerai à penser à vous, et je vous rede- 
vrai la vie. Envoyez -mbi votre portrait cepen- 
dant; peut-être sa vue ranimera-t-elle un senti- 
ment qui s’attiédit par mes souffrances, mais qui 
ne s'éteindra jamais pour vous. 

Au reste, ne vous effrayez pas trop de ma situa- 
tion actuelle; elle était pire ces temps derniers; 
mais j’avais des momens de relâche, et mainte- 
nant je u'eu ai plus. J’aimerais mieux de plus 
vives douleurs et des intervalles; mais, souffrant 
continuellement, je ne suis tout entier à rien , pas 
même à vous. Ainsi , ne faites plus honneur à ma 
sagesse d’un détachement qui n’est que l'effet de 
mes maux. Qu’ils me laissent un moment à moi- 
même, et vous retrouverez bientôt votre ami. 

4 1 3- A M. P'IVBRNOIS. 

, Motier», le si» août tj&ï. 

I • 

Recevez , monsieur, mes remerchncns des at- 
tentions dont vous continuez de m'honorer, et 
des peines que vous voulez bien prendre en ma 
faveur. Sans M. Deluc et sans vous, j’ignorerais 
absolument l’étàt des choses , ne conservant pins 
aucune .relation dans Genève par laquelle j’en 
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plisse être informé. Je vois, par ce que vous avez 
h bonté de me marquer, qu’après toutes ces dé- 
marches les choses resteront, comme je l’avais 
prévu, dans le même état où elles étaient aupa- 
ravant, Il peut arriver cependant que tout cela 
rendra, du moins pour quelque temps, le Conseil 
un peu moins violent dans scs entreprises; mais je 
suis trompé si jamais il renonce à son système, et 
s'il ne vient à bout de l’exécuter A la fin. Voilà, 
monsieur, puisque vous le voulez, ce que je pense 
de l issue de cette affaire, à laquelle je ne prends 
plus, quant à moi, d’autre intérêt que celui que 
mon tendre attachement pour la bourgeoisie de 
Genève m’inspire , et qui ne s’éteindra jamais 
dans mon cœur. Permettez , monsieur, que je 
vous adresse la lettre ci -jointe pour M. Deluc. 
Mademoiselle Le Vasseur vous remercie de 1 hon- 
neur que vous lui faites, et vous assure de son 
respect. Toute votre famille se porte bien , au 
respectable docteur près, qui décline de jour en 
jour. Il faut toüte la force 4 e son âme ponr lui 
faire supporter avec courage le poids de la vie. 
Quelle leçon pour moi qui souffre moins et qui 
suis moins patient! Je vous embrasse, monsieur, 
et vous salue de tout mon cœur. 
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4l4. A M. ***, 

Cwè d’Ambérieu en Butjey (* * } 

Motiers-Travers, le î5 août i ^63. 

Vos bontés, monsieur, pour ma gouvernante 
et pour moi sont sans cesse présentes à mon cœur 
et au sien. A force d'y penser, nous voilà tentés 
d’en user encore, et peut-être d’en abuser. Il faut 
vous communiquer notre idée, afin que vous 
voyiez si elle ne vous sera point importune, et 
si vous voudrez bien porter l’humanité jusqu à y 
acquiescer. 

L’état de dépérissement où je suis ne peut du- 
rer; et, à moins d’un changement bien imprévu, 
je dois naturellement, avant la fin de l’hiver, 
trouver un repos que les hommes ne pourront 
plus troubler. Mou unique regret sera de laisser 
cette bonne et honnête fille sans appui et sans 
amis, et de ne pouvoir pas même lui assurer la 
possession des guenilles que je puis laisser. Kl’e 
s’en tirera çomme elle pourra : il ne faut pas lutter 
inutilement contre la nécessité. Mais, comme elle 
est bonne catholique, elle ne veut pas re ter dans 
un pays d’une autre reügion que la sienne, quand 
son attachement pour moi ne l’y retiendra plus. 
Elle ne voudrait pas non plus retourner à Paris; 

(*) Voye* U lettre du 3o novembre 176 a, n* 35<y, et 

b Dote. 
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il y fait trop cher vivre, et la vie bruyante de ce 
pays-là n’est pas de son goût. Elle voudrait trou- 
ver, dans quelque province reculée, où l’on vécût 
à bon compte, un petit asile, soit dans une com- 
munauté de filles, soit en prenant son petit mé- 
nage dans un village ou ailleurs, pourvu qu elle y 
soit tranquille. *>■ 

J’ai pensé, monsieur, au pays que vous habi- 
tez , lequel a , ce me semble, les avantages qu elle 
cherche, et n’est pas bien éloigné d ici. Voudrie*- 
vous bien avoir la charité de lui accorder votre 

Î irotection et vos conseil», devenir son patron , et 
ui tenir lieu de père? 11 me semble que je ne se- 
rais plus en peine d'elle en la laissant sous votre 
garde; et il me semble aussi qu’un pareil soin n’est 
pas moins digne de votrs bon cœur que de votre 
ministère. Cest, je vous assure, une bonne et 
honnête fille, qui me sert depuis vingt «ans avec 
rattachement d’une fill« à son père , plutôt que- 
d’un domestique à. son maître. El e a des défauts,, 
sans doute; c’est le sort de l'humanité : mais elle 
a des vertus rares, un cœur excellent, une hon- 
nêteté de moeurs, une fidélité et un désintéresse- 
ment à toute épreuve. Voilà de quoi je réponds 
après vingt ans d’expérience. D’ailleurs elle n’est 
plus jeune et ne veut d’établissement d’aucune 
espèce. Je souhaite quelle passe ses jpurs dans 
une honnête indépendance, et qu elle ne serve 
personne après moi. Elle n’a pas pour cela de 
grondes ressources, mais elle saura se contenter 

4 - 

,■« “ 
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4e peu. Tout son retenu se borne a une péttsièn 
Viagère de trois cents francs, que lui a faite mon 
libraire. Le peu d’argent que je pourrai lui laisser 
Servira pour son voyage et pour son petit emmé- 
nagement. Voilà tout, monsieur : Voyez si cela 
pourra suffire <à cette pauvre fille pour subsister 
dans le pays où vous êtes, et si, par la connais- 
SàttCe que vous avez du local , vous Voudrez bien 
lui OA feciliter les moyens. Si vous consentez, je 
ferai ce qu’il faut; et je n’aurai plus de souci pour 
'elle, Si je puis me flatter quelle vivra sous vos 
yeüx. Un mot de réponse,, monsieur, je Vous en 
Supplie , afin que je prétine mes arrangemons. Jer 
VOUS demande pardon du désordre de ma lettre; 

■ mais je sonfire beaucoup; et, dans cet état, ma 
ïùâin ni ma tête ne sont pas aussi libres que je 
Voudrais bien. 

Je -me flatte, monsieur, que cette lettre vous 1 
atteste mes sentimens pour vous; ainsi je n’y 
ajouterai rien davantage que les assurances de 
mon respect. 

. i r * i . 

>P, S. Je suis obligé de vous prévenir, mon- 
sieur, que par la Suisse il faut affranchir jusqu’à 
Pdnrtarlicr. Quoique votre précédente lettre me 
• Soit parvenue, il serait fort 'douteux si j'aürais ce 
? bonheur une seconde fois. Je sens toute mon in- 
discrétion.; mais, on je me trompe fort, du vous 
ne regretterez pas de payer le plaisir de foire du 
bien. 


— *. . 
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41S. — - a M. ***< 

Sotiers-Traver» ,1e 1 1 ai ptentbro l 

J g ne sais, monsieur, si vous vous rappellerez 
u» homme autrefois connu de vous; pour moi , 
qui n'oublie .point vos honnêtetés, je me suis rap- 
pelé avec plaisir vos traits dans ceux de Aï. votre 
fils, qui mest venu voir il y u quelques jours. Le 
.récit de ses malheurs m’a vivement touché; la 
tendresse et le respect avec lesquels il m’a parlé 
•■de vous ont achevé de m’intéresser pour lui. Ce 
qui lui rend ses maux plus aggravans est qu’ils lui 
viennent d’une main si obère. J’ignore, monsieur, 
quelles sont ses fautes, mais 'je vois son affliction; t 
je sais que vous êtes père, et qu’un père n’est pas 
fait pour Être inexorable. Je crois vous donner uû 
• Vrai témoigRaged’attaohemeüt en vous conjurant 
de n’user plus envers lui d’une rigueur désespé- 
rante , et qui , le faisant errer de lieu en lieu sans 
ressource-et sans asile, n’honore ni le nom qu r d 
.porte, ni le père dont il le tient. Réfléchissez, 
VDonsiear , quel serait son sort si , dans cet état,; il 
avait le malheur de vous perdre. Àttendra-t-il des 
pare ns, des collatéraux, une commisération que 
son père lui aura réfusée? et si vous y comptez, 
comment pouvez-vous laisser à d’autres le suin 
d’être plus humains que vous envers votre fils? Je 
-ne sa h-' point comment Cette seule idée ne désarma . 
pis votre hop cœur. D’aiUeursdoquoi s’agit-il ici? 
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de faire révoquer une malheureuse lettre de ca- 
chet qui n'aurait jamais dû être sollicitée. Votre 
fils ne vous demande que sa liberté, et il n’en veut 
user que pour réparer ses torts s'il en a. Cette de- 
- mande même est un devoir qu'il vous rend : pou- 
vez-vous ne pas sentir le vôtre? Encore une fois, 
pensez-y, monsieur, je ne veux que cela; la raison 
vous dira le reste. 

Quoique M. de M. ne soit plus ici, je sais ; si 
tous m’honorez d une réponse, où lui faire passer 
vos ordres; ainsi vous pouvez les lui donner par 
mon canal. Recevez, monsieur, mes salutation» 
et les assurances de mon respect. 

4l6. A M. G. , LIEUTENANT-COLONEL. 

I 

< y Septembre i^63. 

Je crois, monsieur, que je serais fort aise de 
Tous connaître; mais ou me fait faire tant de con- 
naissances par force, que fai résolu de n’en plus 
faire volontairement : votre franchise avec moi 
mérite bien que je vous la rende, et vous consen- 
tez de si bonne grâce que je ne vous réponde pas, 
que je ne puis trop têt vous répondre; car si ja- 
mais j’étais tenté d abuser de' la liberté, ce serait 
moins de celle qn’on me laisse que de celle qu’on 
voudrait m’ôter. Vous êtes lieutenant-colonel, 
monsieur, j'en suis fort aise; mais fussiez-vous 
prince, et, qui plus est, laboureur, comme je n’ai 
qu’un ton avec tout le monde, je n’en pendrai 
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pas un autre avec vous. Je vous salue , monsieur,, 
de tout mon cœur. 

' *4 * r * 

4:7. — a M. le priîïce Louis -Eucèws 

DE W*RTEMBERC. 

* / . 

Motien, le 29 septembre r 76! 

Vous me faites, monsieur le duc, bien plus 
d honneur que je n’en mérite. Votre altesse séré- 
nissime aura pu voir dans le livre quelle daigrte 
ciur que je n’ai jamais su comment il faut élever' 
les princes, et la clameur publique me persuade 
que je ne sais comment il faut élever personnes 
D’ailleurs les disgrâces et les maux m'ont affecté 
le cœur et affaibli la tête. Ix ne me reste de vie que 
pour souffrir, je n’en ai plus pour penser. A Dieu 
ne plaise toutefois que je me refuse aux- Vues que 
vous m’exposez dans votre lettre. Elle me pénètre 
de respect et d’admiration pour vous. Vous me 
paraissez plus quun homme , puisque vous saveE 
l'être encore dans votre rang. Disposez de moi, 
monsieur le duc ; marquez-moi vos doutes , je 
vous dirai mes idées ; vous pourrez me coir- 
v incre aisément d insuffisance, mais jamais de 
mauvaise volonté. 

Je supplie votre altesse sérénissime d’agréer te» 
assurances de mon profond respect. 
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4l8. A MADAME LaTOÛR. 

A 51 où ers , le a octobre i ^63. 

' . • » « . . . ; 

Vous n’avez pu ? chère Marianne , recevoir 
le 22 réponse à votre lettre du 5 que je n’ai reçue 
que lé ü 6 j ét Ctelâ paf pinceurs raisons. Premiè- 
reiftent , Vous mettez dans vos calculs plus de 
précision que les postes dans leur service. Mes 
lettrés me parviennent fidèlement, mais jamais 
régulièrement, et je trouve presque toujours quel- 
que retard sur les dates. En second lieu, je lais 
dès absences le plus souvent que je puis, attendu 
que la marche est très -nécessaire à mon état, 
et que les espions et les importuns me, rendent 
mon habitation insupportable. J étais donc absent 
quand votre lettre est venue, et elle m’a attendu 
quelques jours chez moi. Enfin, par des précau- 
tions, qûe les curieux d’ici rendent nécessaires , 
ma correspondance, eu France^ est assujettie à 
qUelquè retard. J’ai pris avec le directeur des pos- 
tés de Ptfntarîict un arrangement, par lequel il 
u»e fait tous les samedis uu paquet des lettres ve- 
nues pendant la semaine , et moi je lui en fais un 
tous les dimanches des réponses que j’ai écrites 
dâns la seinaine. Or, comme je les date ordinai- 
rement du jour quelles doivent partir d’ici , le 
retard des miennes n’est pas constaté par les 
dates, au lieu qi»e celles que je reçois , selon les 
jours où c'ies sont écrites, en restent quelquefois 
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six ou sept à Pontarlier avant que de me parvenir. 
Cet arrangement est sujet à ineonv.' nient, j’en 
conviens, mais il est nécessaire. L’exactitude que 
vous mettez , et que vous exigez dans le com- 
merce , me force à tous ces détails. 

Me dire que vous comptez sur la promesse que 
je vous ai faite de vous renvoyer votre portrait, 
c’est m’en faire souyenir; je crois que cela n’était 
pas nécessaire. Il est vrai que si je pouvais man- 
quer à ma parole, et vous tromper, c’en serait 
l’occasion la plus tentante et la pl,us excusable; 
mais ma faute serait plus pardonnable que votre 
crainte; vous eussiez mieux fait d’eo courir Je 
risque de bonne grâce. 

Je ne doute pas que votre envoi ne me par- 
vienne aussi sûrement que tontes mes lettres; ce- 
pendant, pour surcroît de précaution, vous pou- 
vez me l’adresser sous enveloppe à l’adresse de 
M. Junet , directeur des postes à Pontarlier. S’il 
arrive ici durant mon absence, n’en soyez point 
en peine; j’ai une gouvern;irUe aussi sûre .et plus 
soigneuse que moi. Quant à l'effet, je n en puis 
parler d’avance. Ce sera beaucoup s il vous est 
avantageux. Je crois que la peintresse ne vous a 
pas flattée ; mais je vous vois déjà de la main d’un 
autre peintre , duquel je n’en oserais dire autant. 

Vous me donnez des leçons très - tendres et 
très-sensées, dont je tâcherai de prpfiter. Si mes 
ennemis -ne faisaient que me persécuter , cela, se- 
rait supportable ; mais ils m’obsèdent et m’en- 


48 CORRESPOÎUUXC E , 

uuient; voilà comme ils me feront mourir. Ai- 
,raez-moi , chère Marianne , écrivez-moi, conso- 
lez -moi ; voilà pion meilleur remède. 

Je reçois votre lettre du 27 septembre : elle me 
ravit et me navre. Il est bien cruel que de toutes 
les suppositions que mon silence tous fait faire, 
il n'y en ait pas une qui l’excuse. 

4,i Q. — A ut MÊME. 

Le iG octobre iy 63 . 

Le voilà donc eniin , ce précieux portrait , si 
justement désiré! II m’arrive au moment où je 
suis entouré d’importuns et d étrangers, et ce n’est 
pas la seule conformité qu'il ,mc donne en cet in- 
stant avec Saint-Preux (*). Vous permettrez bien, 
tielle Marianne, que je prenne un peu de temps 
pour le considérer et lui rendre mes hommages. 
Pour moins abuser, cependant, de votre complai- 
sance, et ne pas prolonger vos inquiétudes, jo 
compte vous le renvoyer l’ordinaire prochain , 
c'est-à-dire dans huit jours. En attendant, j’ai cru 
devoir vous donner avis de sa réception, afin de 
vous tranquilliser là-dessus 

i Vt,; .. >' • 

4*0' A M- LB tfHINCE JL. E. DE WlRTEMBEAG* 

Moticra , le 17 octobre 17CS. 

* ; 1 

T'attendais, -monsieur le duc, pour répondre 
à la lettre dont m’a honoré V. A. S. le 4 octobre, 

T — " t- • — ^ • 1 

(■*) e Uttoiic, partie II, kttre a a. 
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d’avoir reçu celle où elle m’annonçait des ques- 
tions que j'aurais tâché de résoudre. L’objet du 
commerce qiîe vous daignez me proposer m’a 
paru trop intéressant pour devoir y mêler rien de 
superflu; et je suis bien éloigné de croire que, 
hors cet objet si digne de tous vos soins , mes 
lettres par elles -mêmes puissent mériter votre 
attention. 

Sur ce principe, j’ai cru, monsieur le duc, que 
le respect le mieux entendu que je pouvais vous 
témoigner était de m eh tenir exactement à l'exé- 
cution de vos ordres, de répondre à vos questions 
le plus précisément et le plus clairement qu’il me 
serait possible, et d’en rester là, sans ni ingérer à 
niêlerdu verbiage oudeslouanges aux devoirs que 
vous m’imposez. Je n ai donc point répondu da- 
bord à votre précédente lettre, parce que vous ne 
me demandiez rien. Lorsque vous m’honorez de 
vos ordres vous serez content, sinon dé mes ef- 
forts, au moins de mon zèle. J ai toujours cru qu o- 
béir et se taire était la manière la plus convenable 
de faire sa cour aux grands. 

Je dois vous prévenir encore qu’une certain* 
exactitude est désormais au-dessus de mc6 forces. 
Les maux qui maccablcnt , les importuns qui 
m’excèdent; m’ôtent la plus grande partie de mon 
temps; la nécessité de ma situation en absc^be une 
autre; enfin, le découragement me rejette insen- 
siblement dans toute l’indolence pour laquelle 
j étais né. Je us vous promets donc point des ré- 
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ponses ponctuelles; c’est un engagement qui passe 
mes forces et que je serais hors d état de tenir. 
Mais je vous promets bien, et mon carur m’atteste 
que cette promesse ne sera point vaine, de m’oc- 
cuper beaucoup du respectable objet de vos let- 
tres, d’y réflécliir, d’y méditer, et de ne vous ré- 
pondre qu'apiès avoir fait tous mes efforts pour 
ne pas me.tromper dans mes vues. Ainsi , lorsque 
je passerai trois mois sans vous écrire, ne présu- 
mez pas, je vous supplie, que ces trois mois soient 
perdus pour les soins que vous m’imposez. Ce que 
je ne dirai pas ne saurait nuire, mais je ne puis 
•trop penser à ce que je dirai. 

Si cet 'arrangement vous convient, j’attends 
vos ordres, et je m on acquiterai de mon mieux; 
s'il ne vous convient pas, je déplorerai mon im- 
puissance, et resterai pénéti'é toute ma vie de 
n’avoir pu mieux répondre à la confiance dont 
vous aviez daigné ni honorer. 

Au reste, la lecture du papier que vous m’a.vcz 
envoyé m’a mis dans une sécurité bien parfaite 
sur je sort de cet heureux enfant. Sous les yeux 
de M. Tissot, sous les vôtres, le plus difficile. est 
déjà fait; et pour achever votre ouvrage il suffit 
dîe n’y rien gâter. 

Agréez, monsieur le duc, je vous supplie, le» 
assurages de mon profond respect. 
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- 4 2 1 • — a M. Régnault , a lyon , 

Au sujet d’une offre d'argent dont il était chargé de la part d’un 
inconnu gui, ayant appris gue Rousseau relevait d'une ma- 
ladie dangereuse, avait supposé gue ce secours pouvait lui 

être utile. 

Motiers, le 21 octobre i-G3. 

J'ignore, monsieur, sur quoi fondé l’inconnu 
dont vous ine parlez se croit en droit de me faire 
des présens; ce que je sais, c'est que, si jamais j eu 
accepte, il faudra que je commence par bien cou 
naître celui qui croira mériter la préférence, et 
que je pense comme lui sur ce point. 

Je suis fort sensible aux offres obligeantes que 
vous me faites. Nétant pas, quant à présent, dans 
le cas de m’en prévaloir, je vous en fais mes re- 
mercimens, et vous salue, monsieur, de tout mon 
cœur. 

422. A MADAME LaTOUR. 

A Motiers, le 23 octobre 1 56 3. 

Voila votre portrait, chère Marianne; je paie 
tout le plaisir qu’il m’a fait par la peine que 
j’éprouve à m’en détacher. Mais j’ai promis, et, 
comme Saint-Preux, dussé-je en mourir , il faut 
mériter votre estime (*). J’avoue que celui de vos 
«leux portraits qui ne peut me quitter ne ressem- 
blait pas exactement à l’autre, et tant mieux; dé- 


(*) Nouvelle Ilélulsc, partie I, lettre 
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sormais pour moi vous êtes double; j’ai le plaisir 
de vous aimer sous deux figures; c’est comme 
avoir deux maitresses à la fois, c’est passer déli- 
cieusement de l’une à l’autre, c’est goûter les plai- 
sirs de l’inconstance, sans manquer de fidélité. 

11 rst affreux dètre obligé de finir au moment 
- qu on a tant à dire ; mais tel est mon sort. Je sens 
avec douleur qu’il est impossible que vous soyez 
jamais contente de moi. V r ous jouissez de tout 
votre loisir, et je vous devrais tout le mien y mais 
on ne m’en laisse aucun. Cependant, vous me ju- 
gez sur ce que je dois, et non sur ce que je puis ; 
en cela vous n’ètes pas injuste, mais vous êtes dé- 
solante. Adieu, chère Marianne, on ne mé laisse 
pas écrire un mot de plus. 

4?-3. * A MADAME DE LuzE WarNEY. 

Moliers, le 2 novembre 1^63. 

Pour me venger, madame, de vos présens, j’ai 
résolu de ne vous en remercier que quand ils se- 
raient mangés; et, grâces aux botes qui me sont 
venus, la vengeance a été plus courte quelle 
n’eût dù l’être. Vous, avez cru qu’ayant tant de 
droits sur moi vous deviez avoir aussi celui de 
me faire des présens, même sans m’en prévenir ; 
à la bonne heure : mais ces prés ns, que le mes- 
sager qui les apporta disait tenird une autre main, 
m’ont coûté bien des tournions avant de remonter 
à leur source, et je les ai un peu achetés à force de 
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recherches et (3e lettres. Je vous en remercie enfin, 
madame, et j'ai trouvé les raisins et les biscuits 
excellens ; mais , comme je crains encore plus la 
peine que je n’aime les bonnes chosps , je vous 
supplie cependant de ne pas m’envoyer souvent 
des cadeaux au même prix. 

Agréez, madame, que je fasse mes salutations 
à M. de Luze, et que je vous assure de tout mon 
respect. 

. » 

424 .' AU PPINCE L. E. DE WlRTEMBERG. 

Motiers, le i o novembre i^G3. 

Sr j’avais le malheur d’être né prince, d’être 
enchaîné par les convenances de mon état , que je 
fusse contraint d’avoir un train, une suite, des 
domestiques, c’est-à-dire des maîtres, et que 
pourtant j’eusse une âme assez élevée pour vou- 
loir être homme malgré mon rang, pour vouloir 
remplir les grands devoirs de père, de mari, de 
citoyen de la république humaine, je sentirais 
bientôt les difficultés de concilier tout cela, celle 
surtout d'élever mes enfans pour l’état où les 
plaça la nature, en dépit de celui qu ils ont parmi 
leurs égaux. 

Je commencerais donc par me dire : Il ne faut 
pas vouloir des choses contradictoires; il ne 
faut pas vouloir être et n'êlre pas. La difficulté- 
que je veux vaincre est inhérente à la chose; si 
l’état de la chose ne peut changer il "faut que 

5 . * 
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la difficulté reste. Je dois sentir que je nobt-ieti' 
drai pas tout ce que je yeux : mais n’importe , 
ne nous décourageons point. De tout ce qui ejst 
bien je ferai tout ce qui est possible; mon zèle 
et ma vertu m’en répondent : une partie de la 
sagesse est de porter le joug de la nécessité : quand 
le sage fait le reste il a tout fait. Voiià ce que jo 
me dirais si jetais prince. Après cela j irais en 
avant sans me rebuter, sans rien craindre ; et quel 
que fût mon succès, ayant fait ainsi, je serais con 
tentde moi. Je ne crois pas que j’eusse tortde l’être 


Il faut, monsieur le duc, commencer par vous 


>> 


bien mettre dans l’esprit qu’il ny a point d’œij 
paternel (pie celui d’un père, ni dœil maternel 
que celui d’une mère. Je voudrais employer vingt 
rames de papier à vous répéter ces deux lignes, 
tant je suis convaincu que tout en dépend. 

Vous êtes prince, rarement pourrez-vous être 
père; vous aurez trop d’autres soins à remplir, il 
faudra donc que d’autres remplissent les vôtres. 
Madame la duchesse sera dans le même cas à peu 
près. 

De là suit cette première règle. Faites en sorte 
que votre enfant soit cher à quelqu’un. 

Il convient que ce quelqu un soit de son sexe. 
L’âge est très-difficile à déterminer. Par d impor- 
tantes raisons il la faudrait jeune. Mais une jeune 
personne a bien d autres soins en tête que de veil* 
1er jour et nuit sur un enfant. Ceci est un inconyé" 
nieut inévitable et déterminant. 


*• 


v. 




^Digitized by Googlf 


ANNÉE Ïy63. 55 

Ne la prenez ôonc pas jeune , ni belle par con- 
séquent; car ce serait encore pis : jeune , c’est elle 
que vous aürez à craindre ; belle , c’est tout ce qui 
l’approchera. 

11 vaut mieux quelle soit veuve que fille. Mais 
si elle â des enfans, qu’aucun d eux ne soit autour 
d’elle , et que tous dépendent de vous. 

Pojnt de femmes à grands senlimens,- encore 
moins de bel-esprit. Qu ello ait assez d’esprit pour 
vous bien entendre, non pour raffiner sur vos 
instructions. v 

11 importe qu’elle ne soit pas trop facile à 
■vivre, et il n’importe pas quelle soit libérale. Au 
contraire, il la faut rangée, attentive à ses inté- 
rêts. Il est impossible de soumettre un prodigue 
à la règle; on tient les avares par leur propre dé- 
faut. 

Point d’étourdie ni d’évaporée; outre le malde 
la chose, il y a encore celui de 1 humeur, car 
toutes les folles en ont, et rien n'est plus à crain- 
dre que 1 humeur : par la même raison les gens 
vifs, quoique plus aimables, me sont suspects , à 
cause de l’emportement. Comme nous ne trouve- 
rons pas une femme parfaite, il ne faut pas tout 
exiger : ici la douceu'- est de précepte; mais, 
pourvu que la raison la donne, elle peut n otre 
pas dans le tempérament. Je l’aime aussi mieux 
égale et froide qu’accueillante et capricieuse. En 
toutes choses préférez un caractère sûr à un ca- 
ractère brillant. Cette dernière qualité est même 
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un inconvénient pour notre objet; une personne 
faite pour être au-dessus des ailles peut être gâ- 
tée par le mérite de ceux qui l'élèvent. Elle en 
exige ensuite autant de tout lé monde, et cela la 
rend injuste avec ses inférieurs. 

Du reste, ne cherche? dans son esprit aucune 
culture; il se farde en étudiant, et c'est tout. Elle 
se déguisera, si elle sait; vous la connaîtrez bien 
mieux , si elle est ignorante : dut-elle ne pas savoir 
lire, tant mieux; elle apprendra avec son élève. 
La seule qualité d’esprit qu’il faut exigèr, c’est un 
sens ch oit. 

Je ne parle point ici des qualités du cœur ni 
des mœurs , qui se supposent, parce qu’on se con- 
trefait là-dessus. On n est pas si en garde sur le 
reste du caractère , et c’est par là que de bons yeux 
jugent du tout. Tout ceci demanderait peut-être 
de plus grands détails; mais ce n’est pas mainte- 
nant de quoi il s’agit. 

Je dis , et c'est ma première règle , qu'il faut que 
l’enfant soit cher à cette personne -là. Mais com- 
ment faire? 

Vous ne lui ferez point aimer l’enfant en lui 
disant de l’aimer, et avant que l’habitude ait fait 
naître l’attachement; on s’amuse quelquefois avec 
les autres eufans, mais on n’aime que les siens. 

Elle pourrait l’aimer si elle aimait le père ou 
la mère; mais dans votre rang on n’a point 
d’amis, et jamais, dans quelque raïtg que ce 
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puisse être, on n'a pour amis les gens qui dépens 
dent de nous. 

Or l’affection qui ne naît pas du sentime it, 
d’où peut-elle naître, si ce n’est de l’intérêt? 

Ici vient une réflexion que le concours de 
mille autres confirme; c’est que les difficultés que 
vous ne pouvez ôter de votre condition, vous ue 
les éluderez qu’à force de dépense. 

Mais n’allez pas croire, comme les autres, que 
l’argent fait tout par lui-même, et que, pourvu 
qu’on paie, on est service n’est pas cela. 

Je ne connais rien de si difficile quand on est 
ri cfie que de faire usage de sa richesse pour aller 
à ses fins. L’argent est un ressort dans la méca- 
nique morale, mais il repousse toujours la main 
qui le fait agir. Faisons quelques observations 
nécessaires pour notre objet. 

Nous voulous que l'enfant soit cher à sa gou- 
vernante. 11 faut pour cela que le sort de la gou- 
vernante soit lié à celui de l’enfant. Il ne faut pas 
quelle dépende seulement des soins quelle lui 
rendra, tant parce qu’on n’aime guère les gens 
qu’on sert, que parce que les soins payés ne sont 
qu’apparens les soins réels se négligent, et nous 
cherchons ici des soins réels. 

Il faut qu elle dépende non de ses soins, mais 
de leur succès, et que sa fortune soit attachée à 
l’efi’ct de 1 éducation quelle aura donnée. Alors 
seulement elle se verra dans son élève et s’affec 
tionnera nécessairement à elle ; elle ne lui rendra 
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pas un service Je parade et de montre, mais un 

service réel; ou plutôt, en la servant, elle ne 

servira qu'elle-même, elle ne travaillera que pour 

soi. 

Mais qui sera juge de ce Succès? La foi d’un 
père équitable, et dont la probité est bien établie, 
doit suffire : la probité est un instrument sur dans 
les affaires , pourvu qu il soit joint au discerne- 
ment. 

Le père peut mourir. Le jugement des femmes 
n’est pas reconnu assez sur, et l amour maternel 
est aveugle. Si la mère était établie juge au défaut 
du père, ou la gouvernante ne s'y lierait pas, ou 
elle s’occuperait pius à plaire à la mère qu à bien 
élever l'enfant. 

Je ne m’étendrai pas sur le choix des juges de 
l’éducation; il faudrait pour cela des connais- 
sances particulières relatives aux personnes. Ce 
qui importe essentiellement, c’est que la gouver- 
nante ait la plus entière confiance dans 1 intégrité 
du jugement, qu’elle soit persuadée qu’on ne la 
privera point du prix de ses soins si elle a réussi , 
çt que , quoi quelle puisse dire , elle ne l’obtiendra 
pas dans le cas contraire. 11 ne faut jamais qu’elle 
oublie que ce n’est pas à sa peine que ce prix sera 
dû , mais au succès. 

Je sais bien que, soit qu’elle ait fait son devoir 
ou non , ce prix ne saurait lui manquer. Je ne suis 
pas assez fou, moi qui connais les hommes, pour 
m’imaginer que ces juges, quels qu’ils soient, 

\. 
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iront déclarer solennellement qu'une jeune prin- 
cesse de quinze à vingt aqs a été mal élevée. Mais 
cette réflexion que je fais là,. la bonne ne la fera 
pas ; quand elle la ferait , elle ne s’y fierait pas tel- 
lement qu’elle en négligeât des devoirs dont dé- 
pend son sort, sa fortune, son existence. Et ce 
qn’il importe ici n’est pas que la récompense soit 
bien administrée, mais l’éducation qui doit l’ob- 
tenir. 

Comme la raison nue a peu de force, l’intérêt 
seul n’en a pas tant quon croit. L'imagination 
seule est active. C’est une passion que nous vou- 
lons donner à la gouvernante; et l’on n excite les 
passions que par 1 imagination. Une récompense 
promise en argent est très-puissante, mais la moi- 
tié de sa force se perd dans le lointain de l'avenir. 
On compare de sang froid l'interva le et l’argent, 
on compense le risque a^ec la fortune, et le cœur 
reste tiède. Etendez pour ainsi dire l’avenir sous 
les sens, afin de lui donner plus de prise; présen- 
tez-le sous des faces qui le rapprochent , qui flat- 
tent l’espoir, et séduisent, l'esprit. On se perdrait 
dans la multitude de suppositions quil faudrait 
parcourir, selon les temps, les lieux, les carac- 
tères. Un exemple est un cas dont on peut tire* 
l’induction pour cent mille autres. 

Ai-je afïàirc à un caractère paisible, aimant 
l’indépendance et le repos; je mène promener 
cette personne dans une campagne : elle voit dans 
nne jolie situation une petite maison bien orné», 
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une basse-cour , un jardin , d es terres pour l’en- 
tretien du maître , les agrémens qui peuvent lui 
en faire aimer le séjour. Je vois ma gouvernante 
enchantée; on s’approprie toujours par la convoi- 
tise ce qui convient à notre bonheur. Au fort de 
son enthousiasme, je la prends à part; je lui dis, 
Elevez ma fille à ma fantaisie; tout ce que vous 
voyez est à vous. Et afin quelle ne prenne pas 
» ceci pour un mot en l’air, j’en passe lacté condi- 
tionnel : elle n’aura pas un dégoût dans ses fonc- 
tions sur lequel son imagination n’applique celte 
maison pour emplâtre. 

Encore. un coup, ceci n'est qu'un exemple. 

Si la longueur du temps épuise et fatigue 11- 
maginalion , l’on peut partager l’espace et la ré- 
compense en plusieurs termes, et même à plusieurs 
personnes : je ne vois ni difficulté ni inconvénient 
à cela. Si dans six ans mon enfant est ainsi , vous 
aurez telle chose. Le terme venu, si la condition 
est remplie on tient parole, et l'on est libre des 
deux côtés. 

Bien d autres avantages découleront de l'expé- 
dient que je propose ; mais je ne peux ni ne dois 
tout dire. L’enfant aimera sa gouvernante, surtout 
si elle est d abord sévère et que l’enfant ne soit pas 
encore gâté. L’eflet de l’habitude est naturel et 
sAr; jamais il n’a manqué que par la faute des 
guides. D’ailleurs la justice a sa mesure et sa règle 
exacte; au lieu que la complaisance, qui n’en a 
point , rend les enfans toujours exigeans et tou- 



f Digtlizefl by Googt^ 


ANNÉE 170.3. 6l 

jours mécontens. L’enfant donc qui aime sa bonne 
sait que le sort de cette bonne est dans le succès 
de scs soins; jugez de ce que fera lenfant à me- 
sure que son intelligence et son cœur se forme- 
ront. 

Parvenue à certain âge, la petite fille est ca- 
pricieuse ou mutiuc. Supposons un moment cri- 
tique, important, où elle ne veut rien entendre; 
ce moment viendra bien rarement, on sent pour- 
quoi. Dans ce moment fàchcax la bonne manque 
de ressource : alors elle s’attendrit en regardant 
son élève et lui dit : C'en est donc fait , tu m’ôles 
le pain de ma vieillesse ! 

Je suppose que la fille d’un tel père ne sera p.as 
un monstre : cela étant, l’effet de ce mot çst sûr; 
mais il ne faut pas qu il soit dit deux fois. 

O11 peuf faire en sorte que la petite se le dise à 
toute heure; et voilà d oit naissent mille biens A 
la lois. Quoi qu il en soit, croyez-vous qu'une 
femme qui pourra parler ainsi à sôn élève 11e s’af- 
fectionnera pas à elle? On s’aflectionnc aux gens 
sur la tète desquels on a mis des fonds; c’est le 
mouvement de la nature, et un mouvement non 
moins nature] est de sa liée donner à son propre 
ouvrage, surtout quand on en attend sou bonheur. 
Voilà donc notre première recette accomplie. 

Seconde règle, il faut que la bonne ait sa com 
duite toute tracée et une pleine confiance dans le 
succès. 

Le mémoire instructif qu il faut lui donner est 
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une pièce très-importante. ’H faut quelle l'étudie 
sans cesse ; il faut qu elle le sache par cœur, mieux 
qu’un ambassadeur ne doit savoir ses instructions. 
Mais ce qui est plus important encore, c’estqu’elle 
soit parfaitement convaiucue qu’il n’y a point 
d’autre route pour aller au but qu’on lui marque, 
et par conséquent au sien. 

Il ne faut pas pour cela lui donner d’abord le 
mémoire. 11 faut lui dire premièrement ce que 
vous voulez faire, lui montrer l’état de corps et 
d’Ame où vous exigez qu’elle mette votre enfant. 
Là-dessus toute dispute ou objection de sa part 
est inutile : vous n’avez point de raisons à lui 
rendre de votre volonté. Mais il faut lui prouver 
que la chose est faisable, et qu’elle ne l’est que par 
les moyens que vous proposez : c’est sur Cela qu’il 
faut beaucoup raisonner avec elle : il faut lui dire 
vos raisons clairement, simplement, au long, en 
termes à sa portée. Il faut écouter ses réponses, 
ses sentimens, ses objections, les discuter à loisir 
ensemble, non pas tant pour ces objections 
mêmes, qui probablement seront superficielles, 
que pour saisir l’occasion de bien lire dans son 
esprit, de la bion convaincre que les moyens que 
vous indiquez sont les seuls propres à réussir. Il 
faut s’assurer que de tout point elle est convain- 
cue, non en paroles, mais intérieurement. Alors 
seulement il faut lui donner le mémoire, le lire 
avec elle, l’examiner, l'éclaircir, le corriger peut- 
être, et s’assurer qu elle l’entend parfaitement. 
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Il surviendra souvent, durant l'éducation, des 
circonstances imprévues; souvent les choses pres- 
crites ne tourneront pas comme on avait cru : les 
élémens nécessaires pour résoudre les problèmes 
moraux sont en très-grand nombre , et un seul 
omis rend la solution fausse. Cela demandera des 
conférences frequentes, des discussions, desédair- 
cissemens auxquels il ne faut jamais se refuser, et 
qu il faut même rendre agréables à la gouvernante 
par le plaisir avec lequel on xy prêtera. C'est en- 
core un fort bon moyen de l’étudier elle-même. 

Ces détails me semblent plus particulièrement 
la tàcbe de la mère, il faut qu’elle sache le mé- 
moire aussi-bien que la gouvernante; mais il faut 
qu elle le sache autrement. La gouvernante le 
saura par les règles, la mère le saura par les prin- 
cipes; car premièrement ayant reçu une éduca- 
tion plus soignée, et ayant eu l'esprit plus exercé, 
elle doit être plus en état de généraliser scs idées, 
et d’en voir tous les rapports; et de plus, prenant 
au succès un intérêt plus vif encore, elle doit plus 
s’occuper des moyens d’y parvenir. 

Troisième règle. La bonne doit avoir un pou- 
voir absolu sur l’enfant. 

Cette règle bien entendue se réduit à celle-ci, 
que le mémoire seul doit tout gouverner; car, 
quand chacun se réglera scrupuleusement sur le 
mémoire, il s’ensuit ([lie tout le monde agira tou- 
jours de concert, sauf ce qui pourrait être ignoré 
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des uns ou des autres ; mais il est aisé de pourvoir 
à cela. 

Je n’ai pas perdu mon ol>jet ae vue , mais j'ai: 
été forcé de faire un bien grand détour. Voilà déjà 
la difficulté levée en grande partie; car noire élève 
aura' peu à craindre des domestiques quand la se- 
conde mère aura tant d’intérêt à la surveiller. 
Parions à présent de ceux-ci. 

11 v a dans une maison nombreuse des movens 
0 

généraux pour tout faire, et sans lesquels on ne 
parvient jamais à rien. 

D’abord les mœurs, l’imposante image de la 
vertu, devant laquelle tout fléchit, jusqu’au vice 
même; ensuite Tordre, la vigilance; enfin l’inté- 
rêt, le dernier de tous : j’ajouterais la vanité, 
mais 1 état servile est trop près de la misère; la 
vanité n’a sa grande force que sur les gens qui 
ont du pain. £*' 

Pour né pas me répéter ici , permettez , mon- 
sieur le duc, que je vous renvoie à la quatrième 
partie de l’Héloïse, lettre dixième. Vous y trou- 
verez un recueil de maximes qui me paraissent 
fondamentales pour donner dans une maison , 
grande ou petite, du ressort à l’autorité; du reste, 
je conviens de la difficulté de l’exécution , parce 
que, de tous les ordres d hommes imaginables, 
celui des valets laisse le moins de prise pour le 
mener où Ton veut. Mais tous les raisonnemens 
du monde ne feront pas qu’une chose ne soit pas 
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ce qu'elle est, que ce qui ny est pas s‘y trouve, 
que des valets ne soient pas des valets.-. 

Le train d’un grand seigneur est susceptible de 
plus et de moins, sans cesser d être convenable. Je 
pars de là pour établir ma première maxime. 

i°. Réduisez votre suite au moindre nombre 
de gens qp il soit possible; vous aurez moins d’en- 
nemis, et vous en serez mieux servi. S il y a dans 
votre maison un seul homniè qui n'y soit pas né- 
cessaire, il y est nuisible, sôyez-en sûr. " 

a°. Mettez du choix dans ceux que vous gar- 
derez, et préférez de beaucoup un service exact 
à un service agréable. Ces gens qui aplanissent 
tout devant leur maître sont tous des fripons. 
Surtout point de dissipateur. 

3°. Soumcttcz-les à là règle en toute chose, 
même au travail, ce qu’ils feront dût if notre bon 
à rien. 

4°. Faites qu'ils aient un grand intérêt à rester 
long-temps à votre service, qu’ils s y attachent à 
mesure qu ils y restent, qu'ils craignent par consé- 
quent d autant plus d’en sortir qu’ils y sont restés 
{dus long-temps. La raison et les 4 j|oyeus de cela 
se trouvent dans le livre indiqué. ' *%’>- 

Ceci sont les données que je pedx supposer, 
parce que, bien qu elles demandent beaucoup de 
peine, enfin elles dépendent de vous. Cela posé" : 
Quelque temps avant que de leur parler, vous 
avez quelquefois des entretiens à table sur l’édu- 
cation de votre enfant, et sur ce que vous vous 

G. 
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proposez de faire , sur les difficultés que vous 
aurez à vaincre , et sur la ferme résolution où 
vous êtes de «épargner aucun soin pour réussir. 
Probablement vos gens n'auront pas manqué de 
critiquer entre eux la manière extraordinaire d’é- 
lever l’enfant; ils y auront trouvé de la bizarrerie : 
il la faut justifier, mais simplement et en peu de 
mots. Du reste, il faut montrer votre objet beau- 
coup plus du côté moral et pieux que du côté 
philosophique. Madame la princesse , en ne con- 
sultant que son cœur, peut y mêler des mots cliar- 
mans. M. Tissot peut ajouter quelques réflexions 
dignes de lui. 

On est si peu accoutumé de voir les grands 
avoir des entrailles, aimer la vertu, s’occuper de 
leurs enfans , que ces conversations courtes et 
bien ménagées ne peuvent manquer de produire 
un grand effet Mais surtout nulle ombre d’affec- 
tation; point de longueur. Les domestiques ont 
l'œil très-perçant : tout serait perdu s’ils soup- 
çonnaient seulement qu’il y eût en cela rien de 
concerté; et çg effet rien ne doit letre. Bon père, 
bonne il^re, laissez parler vos cœurs avec simpli- 
cité : ife iXOtfVeront des choses touchantes d’eux- 
mêmes; je" vois d’ici vos domestiques derrière vos 
chaises se prosterner devant leur maître au fond 
de leurs cœurs. Voilà les dispositions qu’il faut 
faire naître, et dont il faut profiter pour les règles 
que nous avons à leur prescrire. 

Ces règles sont de deux espèces, selon le juge- 
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ment que vous porterez vous-même de l’état de 
votre maisou et des mœurs de vos gens; 

Si vous croyez pouvoir prendre en eux une 
confiance raisonnable et fondée sur leur intérêt, 
il ne s’agira que d un énoncé clair et bref de la 
manière dont on doit se conduire toutes les fois 
qu'on approchera de votre enfant, pour ne poiijt 
contrarier son éducation. 

Que si, malgré toutes vos précautions, vous 
croyez devoir vous défier de ce qu’ils pourront 
dire ou faire en sa présence, la règle alors sera 
plus simple, et se réduira à n’en approcher jamais 
s o us- quelque prétexte que ce soit. 

Quel de ces deux partis que vous choisissiez, 
il faut qu’il soit sans exception, et le même pour 
vos gens de tout étage, excepté ce que vous desti- 
nez spécialement au service de l’enfant, et qui ne 
peut être en trop petit nombre ni trop scrupuleu- 
sement choisi. 

Un jour donc vous assemblez vos gens, et, dans 
un discours grave et simple, vous leur direz que 
vous croyez devoir en bon père apporter tous vos 
soinsàbien élever l’enfant que Dieu vous adonné: 
« Sa mère et moi sentons tout ce qui nuisit à la 
« nôtre. Nous l’en voulons préserver; et, si Dieu 
« bénit nos eflbrts, nous n’aurons point de compte 
«và lui rendre des défauts ou des vices que notre 
«enfant pourrait, contracter. Nous avons pour 
« cela de grandes précautions à prendre : voici 
jt celles qui vous regardent, et auxquelles j’es pèw 


Digilized by Google 


6S CORRESPONDANCE, 

« que vous vous prêterez en honnêtes geris, dont 
« les premiers devoirs sont d’aider à remplir ceux 
« de leurs maitres. » 

Après 1 énoncé de la règlo dont vous prescrivez 
(observation , vous ajoutez que céux qui seront 
exacts à la suivre peuvent compter sur votre bien- 
veillance et même sur vos bienfaits. « Mais je vous 
« déclare en meme temps (poursuivez-vous d une 
« voix plus haute; que quiconque y aura manqué 
« une- seule fois, et en quoi qué ce puisse être, 
« sera chassé sur-le-champ et perdra ses gages. 
« Comme c’e t là la condition sous laquelle je 
« vous garde , et que je -vtous en préviens tous , 
« ceux qui ny veulent pas acquiescer peuvent 
« sortir. » 

Des règles si peu gênantes ne feront sortir que 
ceux qui seraient sortis sans cela : ainsi vous ne 
perdez rien à leur mettre le marché à la main, et 
vous leur en imposez beaucoup. Peut-être au 
commencement quelque étourdi en sera-t-il la 
victime, et il faut qu il le soit. Fut-ce le maître 
d hôtel, s il n’est chassé comme \in coquin, tout 
est manqué. Mais s’ils voient une fois que c'est 
tout de bon, et qu’on les surveille, on aura désor- 
mais peu besoin de les surveiller. 

Mille petits moyens relatifs naissent de ceux-là: 
mais il ne faut pas tout dire, et ce mémoire est 
déjà trop long. J’ajouterai seulement uni avis très- 
important et propre à couper cours au mal qu-’on 
n’aura pu prévenir; c’cst d examiner toujours l’en- 
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fânt avec le plus grand soin, et de suivre attenti- 
vement les progrès de son corps et de son cœur. 
S'il se fait quelque chose autour de lui contre la 
règle, l'impression s’en marquera dans l'enfant 
même. Dès que vous y verrez un signe nouveau, 
chcrchez-en la cause avec soin 3 vous la trouverez 
infailliblement. A certain âge il y a toujours re- 
mède au mal qu’on n’a pu prévenir, pourvu qu'on 
sache le connaître et qu ou s’y prenne à temps 
pour le guérir. 

Tous ces expédions ne sont pas faciles, et je ne 
réponds pas absolument de leur succès; cependant 
je crois qu'on y peut prendre une confiance rai- 
sonnable, et je ne vois rien d’cquivalent dont j’fen 
puis se dire autant. 

Dans une route toute nouvelle il ne faut pas 
chercher des chemins battus, et jamais entreprise 
extraordinaire et difficile ne s’exécute par des 
moyens aisés et communs. 

J ■ x - 

Du reste, ce ne sont peut-être ici que, les déli- 
res d'un fiévreux. La comparaison de ce qui est à 
ce qui doit être m’a donné l’esprit romanesque et 
m'a toujours jeté loin de tout ce qui se fait. Mais 
vous ordonnez, monsieur le duc, j obéis. Ce sont 
mes idées que vous demandez, lçs voilà. Je vous 
tromperais si je vous donnais la raison des autres 
pour les folies qui sont à moi. En les faisant pas- 
ser sous les yeux d’un si bon juge, je ne crains pas 
le mal qu’ellt» peuvent causer. • 
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4 » . A M. LABBÉ DE * ¥ *. 

A RIoticrs-Ttavers, le 27 novembre 1763, 

J’ai reçu, monsieur, la lettre obligeante dans 
laquelle vetrehonnête cœur s'épanche avec moi. 
Je suis touché de vos senlimens et reconnaissant 
de votre zèle ; mais je ne vois pas bien sur quoi 
vous me consultez. Vous me dites, J’ai de la nais- 
sance dont je dois suivre la vocation, parce que 
mes parens le veulent; apprenez -moi ce que je 
dois faire : je suis gentilhomme, et veux vivre 
comme tel; apprenez-moi toutefois à vivre en 
homme : j’ai des préjugés que je veux respecter; 
apprenez-moi toutefois à les vaincre. Je vous 
avoue , monsieur , que je ne sais pas répondre à 
cela. 

Vous me parlez avec dédain des deux seuls mé- 
tiers que la noblesse connaisse et quelle veuille 
suivre ; cependant vous avez pris un de ces mé- 
tiers. Mon conseil est , puisque vous y ôtes, que 
vous tâchiez de le Cure bien. Avant de prendre un 
état, on ne peut trop raisonner sur son objet; 
quand il est pris, il en faut remplir les devoirs, 
c'est alors tout ce q«i reste A faire. 

Vous vous dites sans fortune, sans biens; vous 
ne savez comment, avec de la naissance (caria 
naissance revient toujours), vivre libre et mourir 
vertueux. Cependant vous offrez un asile à une 
personne qui m’est attachée; vous m'assurez que 
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madame votre mère la mettra à son aise : le fils 
d’une dame qui peut mettre une étrangère à son 
aise doit naturellement ÿ être aussi; il peut donc 
vivre libre et mourir vertueux. Les vieux gentils- 
hommes, qui valaient bien ceux d’aujourd hui , 
cultivaient leurs terres et faisaient du bien à leurs 
paysans. Quoi que vous en puissiez dire, je ne 
crois pas que ce fût déroger que d'en faire autant. 

Vous voyez , monsieur , que je trouve daus 
votre lettre meme la solution des difficultés qui 
vous embarrassent. Bu reéte, excusez ma fran- 
chise ; je dois répondre à votre estime par la 
mienne, ît je ne puis vous en donner une preuve 
plus sûre qu'en osant, tout gentilhomme que vous 
êtes, vous dire la vérité. 

Je vous saiue, monsieur, de tout mon cœur. 

4 26. A MADAME DE B. (*) 

Décembre i^G3. 

Je n’ai rien . madame, à vous dire sur le juge- 
ment que vous avez porte de la probité de M. de 

(*) Voici quel était le début de la lettre de madame * 

k laquelle celle-ci sert de réponse. 

1 «■ 

Paris, jo novembre 1 j63. 

CIommecji, 

« U y a environ on mois que jVu« l'honneur de vous écrire; 
« ignorant votre adresse, j'envoyai ma lettre bien cachetée à 
k ML de Voltaire; avec l'assurance de cette probité commune k 
« tou a ica honnêtes gens, ’c le priai d* voua l envoyea. Mais 
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Voltaire; je vous dirai seulement que je n’ai point 
reçu la lettre que vous lui avez adressée pour 
moi , et que je n’ai eùvoyéni à vous ni à personne 
1 imprimé intitulé , Sermon des cinquante, epie je 
n’ai même jamais vu. Du reste , il me paraît bi- 
zarre que , pour me faire parvenir une lettre , 
vous vous soyez adressée au chef d,e mes persé- 
cuteurs. 

A l'égard des doutes que vous pouvez avoir , 
madame, sur cei tains points de la religion, pour 
quoi vous adresscz-Vous , pbrçr les lever, â un 
homme qui n'en est pas exempt lui-même? Si 
malheureusement les vôtres tombent sur les prin- 
cipes de vos devoirs , je vous plains ; mais s’ils n’y 
tombent pas , de quoi vous mettez-vous en peine? 
Vous avez une religion qui dispense de tout exa- 
men; suivez-la en simplicité de cœur. C’est le 
meilleur conseil que je puis vous donner, et je le 
prends autant que je peux pour moi-même. 

Recevez . madame, mes salutations et mon res- 
pect. 


« quelle a été ma surprise lorsque, le 4 de ce mois, j’ai reçti.en 
« répimse uu imprimé qui a pour-titre, Sermon des cinquante. 
« Serait-ce vous, monsieur, ou M. de Voltaire, qui me l’ave» 
« envoyé? Je n’ose penser que c’est vous, etc. » (Note extrait* 
de l édition de Genève, tome XXIV, m-8°, pa;'C 124-) 

Voyex ci-après la lettre »u prince de AYiitembcrg, du »l 
mari 1764. 
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Motiert, y décembre 1 jfi3. 

La vérité que j’aime, monsieur, n’est pas cant 
métaphysique que morale : j’aime Ja vérité, parcs 
que je hais le mensonge; je ne puis être inconsé- 
quent là-dessus que quand je serai de mauvaise 
loi. J aimerais hien aussi la vérité métaphysique 
si je croyais qu’elle fût à notre portée; mais je 
n ai jamais vu qu’elle fût dans les livres; et déses- 
pérant de ly trouver, je dédaigne leur instruc- 
tiou, persuadé que la vérité qui nous est utile est 
plus près de nous, et qu il ne faut pas, pour lac- 
quérir , un si grand appareil de science. Votre 
ou \ rage, monsieur, peut donner cette démons- 
tration promise et manquée par tous les philo- 
sophes; mais je ne puis changer de principe sur 
des raisons que je ne connais pas. Cependant 
votre confiance m’eu impose ; vous promettez 
tant et si hautement, je trouve d ailleurs tant de 
justesse et de raison dans votre manière d’é- 
crire, que je serais surpris qu’il n’y en eût pa$ 
dans votre philosophie; et je devrais peu lôtre, 
avec ma vue courte , que vous vissiez où je n'avais 
pas cru qu on pût voir. Or ce doute me donne de 
linquiétnde, parce que la vérité que je connais, 
ou ce que je prends pour elle , est très-aimahle , 
qu il en résulte pour moi un état très-doux , et 
que je ne conçois pas comment j’en pourrais chatn- 

C«rsM|*0B£*»«*e 4 3, n 
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ger sans y perdre. Si ines sentiraens étaient dé- 
montrés, je m’inquiéterais ;*eu des vôtres; mais , 
à parler sincèrement, je suis allé jusqu’à la per- 
suasion sans aller jusqu à la conviction. Je crois , 
mais je ne sais pas; je ne sais pas meme si la 
science qui me manque me sera bonne quand jè 
l aurai , et si peut-être alors il ne faudra point que 
je dise : Alto quœsivit çœlo lucern , ingemuitque 
reporta. 

Voilà , monsieur , la solution ou du moins 
l'éclaircissement des inconséquences que vous 
m’avez reprochées. Cependant il me paraît bi- 
zarre que, pour vous avoir dit mon sentiment 
quand vous me l’avez demandé, je sois réduit à 
faire mon apologie. Je n’ai j/ris la liberté de vous 
juger que pour vous complaire; je puis m’être 
trompé, sans doute, mais se tromper n'est pas 
avoir tort. 

V ous me demandez pourtant encore un con- 
seil sur un sujet très-grave, et je vais peut-être 
vous répondre encore tout de travers; mais heu- 
reusement ce conseil est de ceux que jamais 
auteur ne demande que quand il a déjà pris son 
parti. 

Je remarquerai d’abord que la supposition qitc 
votre ouvrage renferme la découverte de la vérité 
ne vous est pas particulière; et si cette raison 
vous engage à publier votre livre, elle doit dé 
même engager tout philosophe à publier le sien. 
J ajouterai qu’il ne sulîit pas de considérer le bien 
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qu’un livre contient en lui-même, mais lé mal 
auquel il pent donner lieu; il faut songer qu’il 
trouvera peu de lecteurs judicieux, bien disposés , 
et beaucoup de mauvais coeurs, encore plus de 
mauvaises têtes. II faut, avant de le publier, 
comparer le bien et le mal qu’il peut faire, et les 
usages avec les abus. Pesez bien votre livre sur 
cette règle, et tenez -vous en garde contre la par- 
tialité : c’est par celui de ces deux effets qui doit 
l’emporter sur l’autre qu’il est bon ou mauvais à 
publier. 

Je ne vous connais point, monsieur; j’ignore 
quel est votre sort, votre état, voire âge; et cela 
pourtant doit régler mon conseil par rapport à 
vous. Tout ce que fait un jeune homme a moins 
de conséquence , et tout se répare ou s’efface avec 
le temps. Mais si vous avez passé la maturité , ah ! 
pensez-y cent fois avant de troubler la paix de 
Votre vie :vous ne savez pas quelles angoisses 
vous vous préparez. Pendant quinze ans, j’ai 
ouï dire à M. de Fontcnelle que jamais livre n’a- 
vait donné tant de plaisir que de chagrin à son 
auteur (*} : c’était l’heureux Fonteneîle qui disait 
cela. Monsieur, dans la question sur laquelle vous 
me consultez, je ne puis vous parler que pat 
mon exemple : jusqu à quarante ans je fus sage; à 


tant de plaisir. Conforme an texte de l'édition de 

Genève, deuxième suppliaient 1 789, et de l'édition de du Pey- 
rou donnée eu : 790. 
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quarante ans je pris la plume; et je la pose avant 
cinquante, malgré quelques vains succès, mau- 
dissant tous les jours de ma vie celui où mon sot 
orgueil me la fit prendre, où je vis mon bonheur, 
mon repos, ma santé s’en aller en fumée, sans 
espoir de les recouvrer jamais. Voilà 1 homme à 
qui vous demandez conseil. 

Je vous salue de tout mou cœur 

4a8. A M. DE CoNZIÉ, COMTE DES ChARMETTES. 

A Motiers-Travers, y décembre I y63. 

Je voudrais, mon cher comte, voir multiplier 
encore le nombre de mes agresseurs, si chacun de 
leurs ouvrages me valait un témoignage de votre 
souvenir. Je reçois avec plaisir et reconnaissance 
celui que vous me donnez en m'envoyant lecrit 
du père Gcrdil : quoique en effet cet écrit me pa- 
raisse un peu froid, je le trouve assez gentil pour 
un moine.,.. 

J’avais chargé monsieur de Gauffecour de vous 
témoigner mon regret de ne pouvoir vous aller 
voir cet été comme je l’avais résolu. Le commen- 
cement de l'hiver m'a jeté dans un état si triste 
qu il ne me permet guère de faire des projets pour 
l’avenir. Toutefois, si la belle saison me rend les 
forces que le froid m’ôte, je me propose toujours 
de vous aller voir. S’il arrivait que vous vous rap- 
prochassiez du Chablais, cela me serait bien com- 
mode; et, en ce cas, je vous prierais de m’eu pré- 
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venir aussi; car, ne pouvant déterminer d’avance 
le temps de mon voyage, il me siérait mal de l'a- 
voir fait en pure perte, et d'aller jusque-là sans 

vous y trouver. Soyez persuade que rien ne peut 
ralentir l ardent désir que j’ai de vous voir cl de 
vous embrasser. Il me semble qu’un moment si 
doux me rendra tout le temps heureux que je re- 
grette, et me fera oublier tous ceux qui m’en ont 
si tristement séparé. Moi qui suis si désabusé de 
la vie, et qui ne forme plus de projets, je ne puis 
renoncer à celui-là. Après avoir tout comparé, je 
ne trouve point de meilleur peuple que le vôtre; 
je voudrais de tout mon cœur passer dans son sein 
le reste de mes jours, et me mettre de cette ma- 
nière à portée de contenter, au moins de temps à 
autre, le besoin que mon cœur a de vous. 

4 — A M 

Ii faut vous faire réponse, monsieur, puisque 
vous la voulez absolument, et que vous la deman- 
dez en termes si honnêtes. Il me semble pourtant 
qu à votre place je me serais moins obstiné à 1 exi- 
ger. Je me serais dit, J’écris parce que j'ai du loisir, 
et que cela m'amuse : l'homme à qui je m’adresse 
peut n’être pas dans le même cas., et nul n’est tenu 
à une correspondance qu’il n’a point acceptée : 
j'oflre mon amitié à un homme que je ne connais 
point, et qui me connaît encore moins; je la lui 
©flre sans autre titre auprès de lui que les louange» 
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que je lui donne' et que je me donne, sans savoir 
s'il n’a pas déjà plus d’amis qu’il n’en peut culti- 
ver, sans savoir si mille autres ne lui lbut pas la 
même offre avec le même droit; comme si l'on 
pouvait se lier ainsi dt loin sans se connaître, et 
devenir insensiblement l’ami de toute la terre. 
L'idée d écrire à un homme dont on lit les ou- 
vrages, et dont on veut avoir une lettre à mont 
trer, est-elle donc si singulière quelle ne puisse 
être venue qu'à moi seul? Et si elle était venue à 
beaucoup de gens, faudrait- il que cet homme 
passât sa vie à faire réponse à des foules d’amis 
inconnus, et qui! négligeât pour eux ceux quil 
s’est choisis? On dit qu’il s’est retiré dans une so- 
litude; cela n'annonce pas un grand penchant à 
faire de nouvelles connaissances. On assure aussi 
qu’il n’a pour tout bien que le finit de son travail; 
cela ne laisse pas un grand loisir pour entretenir 
un commerce oiseux. Si, par-dessus .tout cela 
peut-être, il eût perdu la santé, s il était tour- 
menté d’une maladie cruelle et douloureuse qui le 
laissât à peine en état de vaquer aux soins indis- 
pensables, ce serait une tyrannie bien injuste et 
bien cruelle de vouloir qu’il passât sa vie à ré- 
pondre à des foules de désœuvrés qui , ne sachant 
que faire de leur temps, useraient très-prodigue-* 
ment du sien. Laissons donc ce pauvre homme en 
repos dans sa retraite; n’augmentons pas le nombre 
des importuns qui la troublent chaque jour sans 
discrétion, sans retenue, et même sans humanité. 
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Si scs écrits m’inspirent pour lui de la bienveil- 
lance, et que je veuille céder au penchant de la 
lui témoigner, je ne lui vendrai point cet honneur 
en exigeant de lui des réponses, et je lui donnerai 
sans trouble et sans peine le plaisir d’apprendre 
qu'il y a dans le monde d'honnêtes gens qui pen- 
sent bien de lui, et qui n’en exigent rien. 

\oilà, monsieur, ce que je me serais dit si 
j avais été A votre place; chacun a sa manière de 
penser : je ne blâme point la votre , mais je crois 
la mienne plus équitable. Peut-être si je vous con- 
naissais me féliciterais-je beaucoup de votre ami- 
tié; mais, content des amis que jai, je vous dé- 
clare que je n’en veux point faire de nouveaux; et 
quand je le voudrais, il ne serait pas raisonnable 
que j allasse choisir pour cela des inconnus si loin 
de moi. Au reste je ne doute ni de votre esprit ni 
c!c votre mérite. Cependant le ton militaire et ga- 
lant dont vous parlez de conquérir mon cœur 
serait, je croîs, plus de mise auprès des femmes 
tju il ne le serait avec moi. 

43o. A M. LE PRINCE L. E. DE WlRTEMBERG. 

Moîiers, le i 5 décembre 17 3. 

Vous m'avez tiré, mousicur le due, d’une 
grande inquiétude, en m'apprenant la résolution 
où vous êtes d’élever vous même votre enfant. Je 
vous suggérais des moyens dont je sentais moi- 
même l’insuffisance ; grâces au ciel, votre vertu les 
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rend superflus. Si vous persévérez, je ne suis plus 
eu peine du succès : tout ira l)ien , par cela seul 
que vous y veillerez vous-même. Mais j'avoue que 
vous confondez fort toutes mes idées : j’étais bien 
éloigné de croire qu’il existât dans ce siècle un 
homme semblable à vous; et, quand j’aurais soup- 
çonné son existence, j’aurais etc bien éloigné de 
le chercher dans votre rang. Je n’ai pu lire sans 
émotion votre dernière lettre. Esl-ii dont vrai que 
j'ai pu contribuer aux vertueuses résolutions que 
vous avez prises? J ai besoin de le croire pour 
mettre un contre-poids à mes afflictions. Avoir 
fait quelque bien sur la terre est une consolati n 
qui manquait à mon cœur; je vous félicite de me 
l’avoir donnée, et je me gloiifie de la recevoir de 
vous. 

Vous voyez votre enfant précoce; je n’en suis 
pas étonné, vous êtes père. Il est vrai qu’nn père 
que la philosophie a conservé tel a bien d’autres 
yeux que le vulgaire : d’ailleurs le témoignage de 
M. Tissot légalise le vôtre; et puis vous citez de3 
faits. De ces faits , il y en a que je conçois, d’autres 
non. Les enfans distinguent de bonne heure les 
odeurs comme différentes, comme faibles ou 
fortes, mais non pas comme bonnes ou mau- 
vaises : la sensation vient de la nature; la préfé- 
rence ou l’aversion n’en vient pas. Cette observa- 
tion, que j’ai faite en particulier sur l’odorat, n’est 
pas applicable aux autres sens : ainsi le jugement 
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que la petite porte sur cet article est déjà une 
chose acquise. 

Elle a changé de voix pour témoigner ses dé- 
sirs : cela doit être. D’abord ses plaiutcs, ne mar- 
quant que l’inquiétude du malaise, ressemblaient 
à des pleurs. Maintenant I cxpérienCe lui apprend 
qu’on l’écoute et qu’on la soulage. Sa plainte est 
donc devenue un langage; au lieu de pleurer, elle 
parle à sa manière. 

De ce qu’elle voit avec le même plaisir les nou- 
veaux venus et les vieilles connaissances, vous en 
concluez qu elle aura le caractère aimant. Ne vous 
fiez pas trop à cette observation ; d autres en tire- 
raient peut-être un signe de coquetterie plutôt 
que de sensibilité. Four moi , j'en tire un indice 
différent de tous les deux, et qui n’est pas de 
mauvais augure ; c’est qu elle aura du caractère : 
car le signe le plus assuré d’un cœur faible est 
l’empire que i habitude a sur lui. 

Si réellement votre enfant est précoce, il vous 
donuera beaucoup plus de peine ; mais il vous en 
dédommagera bien plus tôt : ainsi gardez cepen- 
dant de vous prévenir au point de lui appliquer 
avant le temps une méthode qui ne lui serait pas 
convenable. Observez, examinez, vérifiez, et ne 
gâtez rien, dans le doute, il vaut toujours mieux 
attendre. 

Au reste, quoique vous fassiez, j’ai la plus 
grande confiance dans votre ouvrage, et je suis 
pcrsua lé que tout ira bien. Quand vous vous 
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tromperiez, ce que je ne présume pas, ce ne serait 
jamais en chose grave; et les erreurs des pères 
nuisent toujours moins que la négligence des in- 
stituteurs. Il ne me- reste qu'une seule inquiétude, 
c’est que vous n’ayez entrepris cette grande tJchc 
sans en prévoir toutes les difficultés, et qu’en 
s'offrant de jour en jour elles ne vous rebutent. 
Dans une première ferveur, rien ne coûte, mais 
un soin continuel accable à la fin; et les meilleu- 
res résolutions, qui dépendent de k persévérance, 
sont rarement à lépreuve du temps. Je vous sup- 
plie, M. le duc, de me pardonner ma franchise; 
elle vient de 1 admiration que vous m inspirez. 
Votre entreprise est trop belle pour ne pas éprou- 
ver des obstacles, et il vaut mieux vous y préparer 
d’avance que d éfi rencontrer d imprévus. 

Ce que vous me dites de la manière dont vous 
voulez acquérir des amis m'apprend combien vous 
méritez d’en faire; mais où seront les hommes di- 
gnes que vous soyez le leur? 

Jesupplie V. A. S.d agréer mon profondrespect. 

43i. — A MM. ***, 

Curé d'Ambérier. en Rucjcy (* * ]. 

Motiers-Travers, le i5 décembre 1^63. 

Si je ne me faisais une peine de vous importu- 
ner trop souvent, monsieur, d'une correspon- 

(*) Voyez la lettre du 3o novembre 176a , n" 35<), et 

ht aote. 
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dance dont vous seul faites tous les frai», je n au- 
rais pas tardé si long-temps à vous remercier de la 
réponse favorable que votre cbarifc vous a fait 
faire à ma proposition au sujet de mademoiselle 
Le Vasseur. Je ne prévois pas encore quand elle 
se trouvera dans le cas de profiter de vos bontés. 
J'ai été fort mal l’été dernier; mais 1 automne m’a 
donné du relâche au point de pouvoir faire, dans 
le pa s, quelques voyages pédestres, très-utiles à 
ma santé. Mais le retour de l’hiver a produit son 
effet ordinaire, en me remettant aussi bas que 
j’étais au printemps. Si je puis atteindre la belle 
saison, j'en espère le même soulagement quelle ma 
souvent procuré. Mais si dans la vie ordinaire on 
doit compter sur si peu de chose, la mienne est 
telle qu’on n’y peut compter sur rien. Dans cette 
position, j'ai instruit mademoiselle Le Vasseur de 
toutes vos bontés, dont elle est pénétrée : je lui ai 
donné votre adresse afin quelle vous écrive en 
cas d’accident. Tandis qu’elle serait occupée à re- 
cueillir ici mes guenilles, vous pourriez (oncerter 
avec elle le moyen de faire son voyage avec le plus 
d’économie et le plus commodément. Je pense 
quelle pourrait prendre une voiture à Neuchâtel 
pour Genève, et que lâ vous pourriez lui en en- 
voyer une qui la conduiraitonieuxque celle qu’elle 
pourrait prendre à Genève meme. Quoi qu'il en 
soit, je suis tranquillisé par vous sur le sort de 
celte pauvre fille. Je n ai plus rien qui m inquiet* 


-« * 
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sur le mien , et je vous dois en grande partie la 

paix dont je jouis dans tnon triste état. 

Bonjour, monsieur, je suis plein de vous et de 
vos bontés, et je voudrais être un jour à portée de 
voir e! d'embrasser un aussi digne officier de mo- 
rale. Vous savez que c’est ainsi que l’abbé de 
Saint-Pierre appelait sescollégues les gens d’église. 
Agréez, monsieur, mes salutations et mou res- 
pect. 

43a. — a M. dIvernois 

* ' Moticrs, le 17 décembre ij63 

Je reçois à l’instant , monsieur , une lettre de 
votre compagnon de voyage , par laquelle j’ap- 
prends qu’il la aussi bien fini que commencé, et 
qu’il s’est mieux trouvé de vos auspices que des 
miens. Je m’en réjouis de tout mon cœur, et je 
voudrais bien être à portée de me sentir de la 
même influence ; car j’en ai encore plus besoin 
que lui , et le remède ne me plairait pas moins. 
Quanti votre'querelîe avec madame votre femme, 
vous m’avez bien l’air de me prendre pour arbitre 
honoraire, et de m’avob- déjà souillé le racommo- 
dement. Quoi qu’il en soit, je vais remplir mon 
office en vous condamnant tous les deux : elle 
pour réclamer, après quatorze enfans, les droits 
de Sophie, car en ce point il vaut mieux jamais 
que tard; et vous pour lui reprocher sa paresse en 
vrai paresseux vous-méme , qui voudrait faire à la 
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fois beaucoup d’ouvrage pour uy pas revenir si 
souvent. 

Je vous salue, monsieur, et vous honore de 
;out mon cœur. 

Mille amitiés et complimens de votre aimable 
cousine. M. son frère a enfin reçu son brevet, et 
je m’en réjouis de tout mon cœur. 

433 . A MADAME LaTOUR. 

A Motiers, le a5 décembre i^63. 

Je ne répondrai, madame, aux imputations 
dont vous me chargez par votre dernière lettre 
que par des faits. Lorsque je reçus votre ppr trait, 
j avais chez moi un Genevois venu exprès pour 
me voir, él je n'avais pas cessé «l avoir des étran- 
gers depuis plus de six semaines ; deux jours 
après, jous un gentilhomme westphalieu et uu Gé- 
nois; six jours après, j eus deux Zuriquois qui me 
restèrent huit jours ^quelques jours après j’eus un 
Genevois convalescent, qui, étant venu chez moi 
changer d air, y retomba malade, et c est enfin re- 
parti que depuis huit jours. Il u est pas toujours aisé 
de fermer sa porte aux visites qui vous viennent de 
cinquante, soixante, et cent lieues, et, dans mon 
étroite situation, je me passerais fort de l'honneur 
que me font tant de gens de venir s'établir chea 
moi. Outre cela, j'ai continuellement un grand 
nombre de lettres à répondre; je 11c réponds poiul 
à celles de compliment ou d injures; et je prend# 

C«rm^oailan«c, 1, 8 
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mon temps pour répondre aux lettres d’ami lié ; 
mais il y en a un uès-grand nombre d'autres où 1 on 
daigne me consulter sur des objets iinportans et 
pressés pour ceux qui m’écrivent , et dont je ne 
puis différer les réponses sans manquer à mon 
devoir; ces temps derniers, en particulier, j’étais 
occupé à un mémoire pour M. le prince de Wir- 
temberg qui m’avait consulté sur l’éducation de 
sa fille; et je suis maintenant occupé à un travail 
encore plus grave pour quelqu’un qui en a besoin, 
et qui par conséquent est en droit de 1 exiger. 
Mon triste état qui empire toujours en cette sai- 
son, me réduit journellement à porter une sonde 
plusieurs heures , durant lesquelles toute occupa- 
tion m’est impossible; il faut ensuite que je fasse 
un exercice d une heure ou deux pour me faire 
suer; et, quand je passe un seul jour sans em- 
ployer ce remède, je paie cruellement cette négli- 
gence durant la nuit : au milieu de tout cela, un 
homme qui n’a pas un sol de rente ne vit pas de 
Fàir, et il faut quelques soins aussi pour pourvoir 
au pain. Mais je ris de ma simplicité de prétendre 
faire entendre raison sur une situation si diflë- 
rente à une femme de Paris, oisive par état, et 
qui n’ayant pour toute occupation que d écrire et 
recevoir des lettres , entend que tous ses amis ne 
soient occupés non plus que du môme objet. 

Pour échapper à l’influence des importuns , et 
pour me livrer à l’exercice qui m’est nécessaire, 
’je fais 1 été, dans mes bons intervalles, des course» 
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dans le pays ; dans uue.de ces absences, M. Breguet 
vint me voir à Motiers T taudis que j'étais à Yveï- 1 

dun : me voilà coupable encore pour n’avoir p s 
deviné sou voyage et n’avoir pas en conséquence 
rompu le mien. . 

Vous étés, madame, une femme très-aimable ; 
je ne connais personne qui écrive des lettres 
mieux que vous. Je vous crois le cœur aussi bon 
que vous avez l’esprit agréable, et votre amitié 
m’est très-précieuse-, mais, dans l’état où je suis, 
ma tranquillité mo l est encore plus; et, puisque 
je ne puis entretenir avec vous qu’une correspon- 
dance orageuse , j aime encore mieux n’en avoijr 
plus du tout. Au leste , je vous déclare que c’est 
ici ma dernière apologie, et je vous préviens qu'il 
suffira désormais que vous exigiez une prompte 
réponse pour êtie sûre de n en point recevoir du 
tout. * 

'v * \ 

434. À MADAME LA COMTESSE DE BoüFFLERS. 

Motiers,-!* 28 décembre 1^03. 

Votre lettre, madame, m'a fait un plaisir d'au- 
tant plus sensible que je m'y attendais moins. Je 
craignais , il est vrai , d'avoir perdu votre amitié ; 
et, sans avoir à me reprocher cette perle, je la 
mettais au nombre des malheurs qui m’accablentr 
et que je ne me suis pas attirés. Je suis charmé • ' 
pour moi , madame , ©t je suis bien aise aussi pour 
vous qu’il n’en soit rien; il ne tiendra sûrement 
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pas à moi que je ne me conserve toute ma vie un 
bien qui m’est si précieux. L’intérêt que je vous 
ai vu prendre à mes disgrâces ne peut pas plus 
sortir de mon cœur que n’en sortiront les senli- 
mens qu'il avait conçus pour vous-même aupara- 
vant. Je me réjouis de n’apprendre votre rougeole 
et votre mélancolie qu’a prés votre guérison. Tâ- 
chez d’être aussi bien quitte de l’une que de 
l’autre. Eh! comment la mélancolie osait-elle se 
loger dans une âme si belle, parée d’un habit qui 
lui va si bien , faite à tant d’égards pour faire .ado- 
rer la vertu et pour la rendre heureuse par elle ? 
Ne dussiez-vous jouir que du bien que vous faites, 
je n’imagine pas ce qui déviait manquer à votre 
bonheur. 

Après vous avoir parlé de vous , comment oser 
parler de moi? Mon âme, surchargée, travaille à 
soutenir ses disgrâces, sans s’en laisser accabler ; 
et depuis l’entrée de 1 hiver, il ne manque aux 
maux que mon corps souffre que le degré néces- 
saire pour s’en délivrer tout-à-fait. Dans cet état , 
vous me demandez quels sont mes projets : grâce 
au ciel je n’en fais plus, madame; ce n’est plus la 
peine den faire; c’est une inquiétude dont mes 
maux m’ont enfin délivré. Le dernier, le plus 
chéri, celui qui ne peut, même à présent, sortir 
de mon cœur, était de rejoindre milord Maréchal ; 
de donner mes derniers jours à mon ami, mon 
protecteur, mon père, au seul homme qui m’ait 
tendu la main dans ma misère, et qui m’en ait 
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consolé. Mais cet espoir m'était trop doux; il 
m’échappe encore : mon triste état me l'ôte; il ne 
m’en reste presque plus que le désir, à moins que 
le reste de I hiver ne m’épargne, et «pie le retour 
de la belle saison ne lasse un miracle; je n’attends 
plus d'autre changement à mon sort ici-bas, que 
son terme; il 11e me reste plus qua souffrir et 
mourir. Cela se peut faire ici tout comme ailleurs; 
et si je 11c puis rejoindre milord Maréchal, je 
ne songe plus à changer de place : ce dont j'ai 
besoin désormais se trouve partout. 

U y a long-temps que je n ai eu de nouvelles de 
milord Maréchal; je soupçonne que dans le long 
trajet nos lettres s égarent, car je suis parfaite- 
ment sûr qu’il ne ra oublie pas. et j’en ai la preuve 
par ce qu’il vient de faire en ma faveur auprès de 
vous. Ah! ce digne homme! Au bout de la terre 
il serait mon bienfaiteur encore, et mon cœur 
irait l'y chercher. Ayez la bonté, madame, de lui 
faire parvenir 1 incluse : je le connais; je sais qu’il 
m’aime, et vous lui ferez plaisir presque autant 
qu a moi. 

Vous voulez que je vous donne des nouvelles 
de mademoiselle Le Vasseur : c’est une bonne et 
honnête personne, digne de l’honneur (rte vous 
lui faites. Chaque jour ajoute à mou estime pour 
elle, et la seule chose qui me rend désormais l ha- 
bitation de ce pays déplaisante, est de l'y laisser 
sans amis après moi qui la protègent contre l'ava- 
rice des gens de loi qui dissiperont mes guenille* 

8 . 
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et visiteront mes chiffons. Du reste, l'air de ce 
pays lui est plus favorable qu’à moi, et elle s’y 
porte mieux quà Montmorency, quoi quelle s’y 
plaise moins. 

Permettez -lui, madame, de vous faire ici ses 
rcraercîmens très-humbles, et de joindre ses res- 
pects aux miens. 

43b. — a M. l'abbé de ***. 

Mo tiers , le 6 janvier 1 764. 

Quoi! monsieur, vous avez renvoyé vos por- 
traits de famille et vos titres! vous vous êtes défait 
de votre cachet 1 voilà bien plus de prouesses que 
je n’en aurais fart à votre place. J’aurais laissé. les 
portraits où ils étaient; j’aurais gardé mou cachet 
pareeque je l'avais; j’aurais laissé moisir mes titres 
dans leur coin, sans m imaginer même que tout 
cela valût la peine d’en faire un sacrifice : mais 
vous êtes pour les grandes actions; je vous en fé- 
licite de tout mon cœur.* 

A force de me parler de vos doutes, vous m’en 
donnez d inquiélaus sur votre compte ; vous me 
faites douter s’il y a des choses dont vous ne 
doutiez pas : ces doutes mêmes, à mesure qu ils 
croissent, vous rendent tranquille; vous vous y 
reposez comme sur un oreiller do paresse. Tout 
eda m’effraierait beaucoup pour vous , si vos 
grands scrupules ne me rassuraient. Ces scru- 
pules sont assurément respectables comme fondés 
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sur la vertu; mais l’obligation d'avoir Je la vertu, 
sur quoi la fondez-vous? 11 serait bon de savoir si 
vous êtes bien décidé sur ce point : si vous l’étes, 
je me rassure. Je ne vous trouve plus si sceptique 
que vous affectez de l’etre; et quand on est bien 
décidé sur les principes de ses devoirs, le reste 
n est pas une si grande affaire. Mais, si vous ne 
Tètes pas, vos inquiétudes me semblent peu rai- 
sonnées. Quand on est si tranquille dans le doute 
de ses devoirs, pourquoi tant s affecter du parti 
qu’ils nous imposent? 

Votre délicatesse sur l’état ecclésiastique est 
sublime ou puérile, selon le degré de vertu que 
vous avez atteint. Cette délicatesse est sans doute 
un devoir pour quiconque remplit tous les autres; 
et qui n’est faux ni menteur en rien dans ce 
monde ne doit pas l'être même en cela. Mais je ne 
connais que Socrate et vous à qui la raison put 
passer un tel scrupule; car à nous autres hommes 
vulgaires il serait impertinent et vain d’en oser 
avoir un pareil. Il n’y a pas un de nous qui ne 
s écarte de la vérité ceut fois le jour dans le com- 
merce des hommes en choses claires, importantes, 
et souvent préjudiciables; et dans un point de 
pure spéculation dans lequel nul ne voit ce qui 
est vrai 011 faux, et qui n’importe ni à Dieu ni aux 
hommes, nous nous ferions un crime de condes- 
cendre aux préjugés de nos frères, et de dire oui 
où nul 11’est en droit de dire non ! Je vous avoue 
qu’un homme qui , d’ailleurs n étant pas un saint 4 
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s'aviserait tout de bon d'un scrupule que l’abbé 
de Saint-Pierre et Fénelon nont pas eu, me de- 
viendrait par cela seul très-suspect. Quoi! dirais- 
je en moi-même , cet homme refuse d embrasser le 
noble état d’officier de morale, un état dans le- 
quel il peut être le guide et le bienfaiteur des 
hommes, dans lequel il peut les instruire, les 
soulager, les consoler, les protéger, leur servir 
d’exemple, et cela pour quelques énigmes aux- 
quelles ni lui ni nous n’entendons rien, et qu i! 
n’avait qu’à prendre et donner pour ce qu’elles 
valent, en ramenant sans bruit le christianisme à 
son véritable objet! Non, conclurais - je , cet 
homme ment, il nous trompe, sa fausse vertu 
n'est point active , elle n’est que de pure ostcnta- 
. tion ; il faut être un hypocrite soi-même pour oser 
taxer d hypocrisie détestable ce qui n’est au fond 
qu'un formulaire indifférent en lui- même, mais 
consacré par les lois. Sondez bien votre cœur, 
monsieur, je vous en conjure : si vous y trouvez 
cette raison telle que vons me la donnez, elle doit 
vous déterminer, et je vous admire. Mais souve- 
nez-vous bien qu’alors si vous n êtes le plus digne 
des hommes, vous aurez été le plus fou. 

À la manière dont vous me demandez des pré- 
ceptes de vertu, l'on dirait que vous la regardez 
comme un métier. Non, monsieur, la vertu n’est 
que la force de faire son devoir dans les, occasions 
difficiles; et la sagesse, au contraire, est d écarter 
la difficulté de nos devoirs. Heureux celui qui 1 se 
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contentant d’être homme de hicn , s’est mis dans 
une position à n’avoir jamais besoin d'être ver- 
tueux! Si vous n’allez à la campagne que pour y 
porter le faste de la vertu, restez à la ville. Si 
vous voulez à toute force exercer les grandes ver- 
tus, l’état de prêtre vous les rendra souvent né- 
cessaires; mais si vous vous sentez les passions 
assez modérées, l'esprit a.‘sez doux, le cœur assez 
sain pour vous accommoder d une vie égale, sim- 
ple et laborieuse, allez dans vos terres, faites-les 
valoir, travaillez vous même, soyez le père de 
vos domestiques, l'ami de vos voisins, juste et bon 
envers tout le monde : laissez là vos rêveries mé- 
taphysiques, et servez Dieu dans la simplicité de 
votre cœur; vous serez assez vertueux. 

Je vous salue, monsieur, de tout mon cœur. 

Au reste, je vous dispense, monsieur, du secret 
qu il vous plaît de m’offrir, je 11 e sais pourquoi. 
Je n’ai pas, ce me semble, dans ma conduite, l’air 
d'un homme fort mystérieux. 

426. A M. LE PRINCE L. E. DE WlRTEMBERO. 

Molien», le 21 janvier 1764. 

Je m’attendais bien, monsieur le duc, que la 
manière dont vous élevez votre enfant ne passe- 
rait pas sans critique et sans opposition, et je 
vous avoue que je sais quelque gré au révérend 
docteur de celle qu’il vous a faite; car ses objec- 
tions étaient pbs propres à vous réjouir qu’à vous 
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ébranler; et mol j'ai profilé de la gaieté quelles 
vous ont donnée. On ne peut rien de plus plaisant 
que l’exposé de ses raisons, et je crois qu il serait 
difficilequ’il en fût plus con tent que moi : je crains 
pourtant qu’il ne les trouve pas tout- à- fait pé- 
remptoires; car s’il a pour lui les chardonnerets, 
les chenilles j les escargots, en revanche il a con- 
tre lui les vers, les limaçons, les grenouilles, et 
cela doit 1 intriguer furieusement. 

Je ne suis pas fort surpris non plus des petits 
désagrémens qui peuvent rejaillir, à celte occa- 
sion, sur M. Tissot, je crains même que l'accord 
de nos principes sur ce point n ajoute au chagrin 
qu’on lui témoigne : l'influence dun certain voi- 
sinage nourrit dans le canton de Berne une fu- 
rieuse animosité contre moi, que les traitemens 
qu'on ipy a fid‘ s aigrissent encore. On oublie 
quelquefois les offenses qu’on a reçues, mais ja- 
mais celles qu’on a faites; et ces messieurs ne me 
pardonnent point le tort qu ils ont avec moi : tels 
sont les hommes. Ce qui me rassure pour M. Tis- 
sot, e est qu i! leur est trop nécessaire pour qu ils 
ne lui passent pa? de mieux penser qu'eux : c'est 
aux rêveurs purement spéculatifs qu il n est pas 
permis de dire des vérités que rien ne rachète. Le 
bienfaiteur des hommes peut être vrai impuné- 
ment, mais il n’eu faut pis moins, je l avoue; et 
s’il était moins directement utile, il serait bientôt 
persécuté. 

, Permettez que je supplie votre .altesse sérénis- 
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stme de vouloir bien lui remettre le barbouillage 

O 

ci-joint, roulant sur une métaphysique assez en- 
nuyeuse, et dont, par cette raison, je. ne vous 
propose pas la lecture, ni même à M. Tissot; mais 
la bonté qu'il a eue de m'envoyer ses ouvrages 
m'impose 1 obligation de lui faire hommage des 
miens. J ai même été deux fois l'été dernier sur le 
point d’employer à lui aller rendre sa visite un 
des pèlerinages que mes lions intervalles m’ont 
permis; mais quelque plaisir que ce devoir m’eût 
lait à remplir, je m'en suis abstenu pour ne pas le 
compromettre, et j’ai sacrifié mon désir à son 
repos, 

Vous m'inspirez pour monsieur et madame de 
Gollowkin toute 1 estime dont vous êtes pénétré 
pour eux ; mais , flatté de l’approbation qu ils 
donnent à mes maximes, je ne suis pas sans 
crainte que leur enfant ne soit peut-être un jour 
la victime de mes erreurs. Par bonheur je dois, 
sur le portrait que vous m’avez tracé, les supposer 
assez éclairés pour discerner le vrai et ne prati- 
quer que ce qui est bien. Cependant il me reste 
tou ours une frayeur fondée sur Pextréme diffi- 
culté d’une telle éducation; c’est qu’elle n’est 
bonne que dans son tout, qu’autant qu’on y per- 
sévère, et que; s’ils viennent à se relâcher ou à 
changer de système, tout ce qu’ils auront fait jus- 
qu’alors gâtera tout ce qu'ils voudront faire à l’a- 
venir. Si Ton ne va jusqu’au bout, c'est un grand 
mal d avoir commencé. 
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J’ai rela-plusieurs fois votre lettre, et je b* l’ai 
point lue sans émotion. Les chagrins, les maux, 
les ans ont l>eau vieillir ma pauvre machine, mon 
cœur sera jeune jusqu’à la fin, et je sens que vous 
lui rendez sa première chaleur. Oserais-je vous 
demander si nous ne nous sommes jamais vus ? 
' b’est-ce point avec vous que j’ai eu 1 honneur de 
causer un quart d’heure, il y a huit ou dix ans , à 
Passy, chez M. de La Poplinière? Je. n’ai pas, 
comme vous voyez , oublié cet entretien; mais 
j'avoue. quil m’eût fait une autre impression si 
j'avais prévu la correspondance que nous avons 
maintenant, et le sujet qui l’a fait naître. 

Qn’ai-je fait pour mériter les bontés de ma- 
dame la princesse? Rien n’est si commun que des 
barbouilleurs de papier : ce qui est si rare , c’est 
une femme de son rang qui aune et remplit ses 
devoirs de mère, et voilà ce qu'il faut admirer. 

43y. — «A MADAME LA MARQUISE DE VerDELIN. 

Motiers, le 28 janvier iy64- 

'Vos regrets sont bien légitimes, madame; ce 
que vous me marquez des derniers moinrns de 
M. de Verdelin, prouve qu il vous était sincère- 
ment attaché. Et combien ne devait-il pas lêtrel 
Cependant, comme dans.l étatoù il était, il a plus 
gagné que vous n’avez perdu, les sentimens qu’il 
vous laisse doivent être plus relatifs à lui qu’à 
vous. D ailleurs moi qui sais combien vous êtes 
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bonne mère, et qu’en le perdant vous avez pour 
ainsi dire acquis vos enfans, tout ce que je puis 
Faire en cette circonstance, par respect pour votre 
bon cœur et pour sa mémoire, est de ne vous pas 
féliciter.’ 

Il est vrai, madame, que, m’étant trouvé plus 
mal cet été, j'ai écrit à un curé qui avait fait la 
route avec mademoiselle Le Vasseur, pour la lui 
recommander, sachant quelle ne se souciait pas 
de retourner à Paris , oh elle ne manquerait pas 
d'être tyrannisée et dévalisée de nouveau jar 
toute son avide famille. Sur les attentions qu’il 
avait eues pour elle, sur les discours qu’il lui avait 
tenus, j’avais pris la plus grande opinion de cet 
honnête homme, et je la lui recommandais, non 
pas pour lui être à charge, comme il parait par ma 
lettre même , puisqu’elle a , par la pension de mon 
libraire, de quoi vivre en province avec économie, 
mais seulement pour diriger sa conduite et scs 
petites affaires dans uu pays qui lui est inconnu. 
Mais le bon-homme est parti de là pour supposer 
que j implorais ses charités pour elle, et pour faire 
courir ma lettre par tout Paris, au point de pro- 
poser à un libraire de l’imprimer. J’ai gagné par là 
d’être instruit à temps et de pouvoir prendre 
d’autres mesures. J’ai la plus grande confiance eu 
vous, madame, et l’intérêt que vous daignez 
prendre à elle et à moi fait la consolation de ma 
vie. Mais connaissant ses façons de penser, son 
état, ses inclinations ^ ce qui convient à son bon- 
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Iieur, je ne lui conseillerai jamais d'aller vi>re à 
Paris ni dans la maison d'autrui, bien convaincu, 
par ma propre expérience, qu’on n’est jamais libre 
(pie chez soi. Du reste, je compte si parfaitement 
sur votre souvenir, qu'en quelque lieu quelle 
vive, je ne doute point que vous n’ayez la bonté 
de la recommander, de la protéger, de vous inté- 
resser à elle-, et j’avais si peu de doute là-dessus, 
rpie, sans ce que vous m’en dites dans votre der- 
nière lettre, je ne me serais pas même avisé de 
vous en parler. 

Garderez-vous Soisi, madame, ou vivrez-vous 
toujours à Paris? Lesquelles de vos filles prendrez- 
vous auprès de vous? Resterez- vous à fhôtel 
d Aubeterre, ou prendrez -vous une maison h 
vous? Le voyage de Saintonge, que vous médi- 
tez, sera, selon moi, bien inutile; quelque ten- 
dresse qu’ait pour vous monsieur votre père, à 
son âge on n’aime guère à se déplacer. J’éprouve 
bien cette répugnance, moi que les infirmités ont 
déjà rendu si vieux. Je suis ici l’hiver au milieu 
des glaces, l’été en proie à mille importuns, très- 
chèrement pour la vie; en toute saison ma de- 
meure a ses incommodités. Cependant je ne puis 
me résoudre à me déplacer; le moindre embarras 
m'effraie , et je crois que j’aurai moins de peine à 
déménager de mon corps que de ma maison. 
Bonjour, madame. 
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438. A MADEMOISELLE JtLIE BoNDELI. 

Moticrs, le 28 janvier I J G 4. ' 

Vous savez bien, mademoiselle, que les cor- 
respondans de votre ordre fout toujours plaisir 
et n incommodent jamais ; mais je ne suis pas 
assez injuste pour exiger de vous uue exactitude 
dont je ne me sens pas capable, et la mise est si 
peu égale entre nous, que, quand vous répon- 
driez à dix de mes lettres par une des vôtres, vous 
seriez quitte avec moi tout au moins. 

Je trouve M. Scliulthcss bien payé de son goût 
pour la vertu par lïntérêt qu’il vous inspire; et, 
si ce goût dégénère en passion près de vous, ce 
pourrait bien être un peu la faute du maitre. 
Quoi qu'il en soit, je lui veux trop de bien pour 
le tirer de votre direction en le prenant sous la 
mienne; et jamais, ni pour le bonheur, ni pour 
la vertu, il n’aura regret à sa jeunesse, s'il la con- 
sacre à recevoir vos instructions. Au reste, si, 
comme vous le pensez , les passions sont la petite- 
vérole de l’âme, heureux qui, pouvant la prendre 
" encore , irait s’inoculer à Kœnitz ! Le mal d’une 
opération si douce serait le danger de n’en pas 
guérir. N’allez pas vous fâcher de mes douceurs, 
je vous prie; je ne les prodigue pas à toutes les 
icmines , et puis on peut être un peu vaine. 

Je ne puis, mademoiselle, répondre à votre 
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question surlcs Lettres d'un citoyende Genève(*\ 
car cet ouvrage m’est parfaitement inconnu, et je 
ne sais que jpar vous qu’il existe. Il est vrai qu’en 
général je suis peu curieux de ces sortes décrits; 
et, quand ils seraient aussi obligeans qu’ils sont 
insultans pour l’ordinaire, je n'irais pas plus à la 
chasse des éloges que des injures. Du reste, sitôt 
quil est question de moi, tous les préjugés sont 
qu’en effet l’ouvrage est une satire; mais les pré- 
jugés sont-ils faits pour remporter sur vos juge- 
mens? D’ailleurs, je ne vois pas que ce livre soit 
annoncé dans la Gazette de Berne; grande preuve 
qu’il ne m’est pas injurieux. 

Je n’ose vous parler de mon état, il contriste- 
rait votre bon cœur. Je vous dirai seulement que 
je ne puis me procurer des nuits supportable, 
qu’en fendant du bois tout le jour, malgré ma fai- 
blesse, pour me maintenir dans une transpiration 
continuelle, dont la moindre suspension me fait 
cruellement souffrir. Vous avez raison toutefois 
de prendre quelque intérêt à mon existence : mal- 
gré tous mes maux, elle m’est chère encore par les 
seniimens déstime et d’affection qui .m’attachent 
au vrai mérite; et voilà, mademoiselle, ce qui ne 
doit pas vous être indifférent. 

Acceptez un barbouillage qui ne vaut pas la 
peine d’en parler, et dont je n’ose vous proposer 
la lecture que sous les auspices de l’ami Platon. 

(*) C’est une misérable parodie de la Nouvelle llcloise, qui 
parut sans nom d’auteur en i jG 3. 
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43 g. — a M. d'Escherny. 

Moliers, le 2 février 1 764. 

Je ne suis pas si pressé, monsieur, de juger, et 
surtout en mal, des personnes que je ne connais 
point; et j’aurais tort, plus que tout homme au 
monde, de donner un si grand poids aux impu- 
tations du tiers et du quart. L’estime dés gens de 
mérite est toujours honorable, et, comme on vous 
a peint à moi comme tel, je ne puis que jn ap- 
plaudir de la vôtre. Au reste, si notre goût com- 
mun pour la retraite ne nous rapproche pas l'un 
de l’autre, ayez -y oeu de regret; j’y perds plus 
que vous, peut-être • on dit votre commerce fort 
agréable, et moi je suis un pauvre malade fort 
ennuyeux; ainsi, pour l’amour de vous, demeu- 
rons comme nous sommes, et soyez persuadé, je 
vous supplie, que je n ai pas le moindre soupçon 
que vous pensiez du mal de moi, ni par consé- 
quent que vous en vouliez dire. 

Recevez, monsieur, je voue supplie, mes re- 
mercimeus de votre lettre obligeante, et mes salu- 
tation^. 

4 jo. A MADAME LaTOI'R. 

5 février 1764. 

Je suis fort en peine de vous , madame. Quoi- 
que je n’aime pas à me savoir dans votre disgrâce, 
j’aime encore mieux regarder votre silence comme 

, 9 - 
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une punition que vous m’imposez, que comme 
un signe que vous êtes malade. Un mot , je vous 
supplie, sur la cause de ce silence, afin que si 
c’est le malheur de vous déplaire, je m’en afflige ; 
mais que je ne porte pas à la fois deux maux 
pour un. 

Je reçois à l'instant votre lettre du 3o janvier , 
j’y vois que mes pressentimens n'étaient que trop 
justes. J'espère que vous êtes bien rétablie; toute- 
fois votre lçttre ne me rassure pas assez. Un mot 
sur votre état présent , je vous supplie. Je n’en 
puis dire aujourd’hui davantage ; le paquet de 
France ne m’arrive qu’au moment où je dois fer- 
mer le mien. 

44 1 * — A M. Panckoccke. 

Moticrs , le i a février 1 76^. 

Je vois avec plaisir, monsieur, par votre lettre • 
du a5 janvier, que vous ne m’avez point oublié, 
et je vous prie de croire que, quant à moi,, je me 
souviendrai de voys toute ma vie avec amitié. 

Je regarde votre établissement à Paris comme 
un moyen presque assuré de parvenir prompte- 
ment à votre bien-être du côté de la fortune , vu 
le goût effréné de littérature qui règne dans celte 
grande ville , et qu’étant vous-même homme de 
lettres, vous saurez bien choisir vos entreprises. 

Je ne refuse point, monsieur, le cadeau que 
vous voulez me faire de ce que vous avez im« 
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primé ; il me sera précieux comme un témoignage 
de yotre amitié : mais si vous exigez de moi de 
tout lire , ne m’envoyez rien ; car , dans l’état où 
je suis , je ne puis plus supporter aucune lecture 
sérieuse , et tout onvrage de raisonnement m'en- 
nuie à la mort. Des romans et des voyages, voilà 
désormais tout ce que je puis souffrir, et je m ima- 
gine qu’un homme grave comme vous 11 imprime 
rien de tout cela. ' 

'44 2 * — a M. Pictet. 

Motiers,le I er mars 1764. 

Je suis flatté, monsieur, que, sans un fréquent 
commerce de lettres , vous j codiez justice à mes 
scnlimens pour vous : ils seront aussi durables 
que l’estime sur laquelle ils sont fondés; et j'es- 
père que le retour dont vous m’honorez ne sera 
pas moins à l'épreuve du temps et du silence. La 
seule chose changée entre nous est l’espoir d une 
connaissance personnelle. Cette attente , mon- 
sieur, m’était douce; mais il y faut renoncer, si je 
ne’ puis la remplir que sur les terres de Genève 
ou dans les environs. Là-dessus mon parti est 
pris pour la vie ; et je puis vous assurer que vous 
êtes entré pour beaucoup dans ce qu’il m en a 
coûté de le prendre. Du reste je sens avec surprise 
qu il m’en coûtera moins de le tenir que je ne 
m’étais figuré. Je ne pense plus à mon ancienne 
patrie qu’avec indifférence ; c’est même un aveu 
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que je vous fais sans honte, sachant bien que nos 
sentimens ne dépendent pas de nous; et ce te in- 
différence était peut-être le seul qui pouvait rester 
pour elle dans un cœur qui ne sut jamais haïr. Ce 
n'est pas que je me croie quitte envers elle; on ne 
l’est jamais qu’à la mort. J’ai le zèle du devoir en- 
core, mais j’ai perdu celui de l’attachement. 

Mais où est- elle, celte patrie? Existe-t-elle en- 
core? Votre lettre décide cette question. Ce ne 
sont ni les murs ni les hommes qui font la patrie; 
ce sont les lois, les mœurs, les coutumes, le gou- 
vernement, la constitution , la manière d’être qui 
résulte de tout cela. La patrie est dans les rela- 
tions de l’état à ses membres : quand ces relations 
changent ou s’anéantissent, la patrie s’évanouit. 
Ainsi, monsieur, pleurons la nôtre ; elle a péri , 
et son simulacre qui reste encore ne sert plus 
qu’à la déshonorer. 

Je me mets , monsieur, à votre place, et je 
comprends combien le spectacle que vous avez 
sous les yeux doit vous déchirer le cœur. Sans 
contredit on souffre moins loin de son pays que 
de le voir dans un état si déplorable; mais les af- 
fections, quand la patrie n’est plus f se resserrent 
autour de la famille , et un bon père se console 
avec ses eofans de ne plus vivre avec ses frères. 
Cela me fait comprendre fjue des intérêts si chers, 
malgré les objets qui nous affligent, ne vous per- 
mettront pas de vous dépayser. Cependant , s’il 
arrivait que par voyage ou par déplacement vous 
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vous éloignassiez de Genève , il me serait très- 
doux de vous embrasser j car , bien que nous 
11’ayons plus de commune patrie, j’augure des 
senlimens qui nous animent que nous ne cesse- 
rons point d'être conéitoyens; et les liens de l’es- 
time et de l’amitié demeurent toujoux-s quand 
même on a rompu tous les autres. Je vous salue, 
monsieur, de tout mou cœur. 

443 . — *M, l’abbé de ***. 

Molière, le 4 mare 1964. 

J’ai parcouru , monsieur , la longue lettre où 
vous m’exposez vos sentimens sur la nature de 
l’âme et sur l’existence de Dieu. Quoique j’eusse 
résolu de ne plus rien lire sur ces matières, j'ai 
cru vous devoir une exception pour la peine que 
vous avez prise , et dont il ne m’est pas aisé de 
démêler le but. Si c’est d établir entre nous un 
commerce de dispute, je ne saurais en cela vous 
complaire ; car je ne dispute jamais, persuadé que 
chaque homme a sa manière de raisonner qui lui 
est propre en quelque chose , et qui n’est bonne 
en tout à nul autre que lui. Si c’est de me guérir 
des erreurs où vous me jugez être , je vous remer- 
cie de vos bonnes intentions; mais je n’en puis 
faire aucun usage, ayant pris depuis long-temps 
mon parti sur ces chosqs-lâ. Ainsi , monsieur , 
Votre zèle philosophique est à pure perte avec 
moi , et je ne serai pas plus votre prosélite que 
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votre missionnaire. Je ne condamne point vos 
façons de penser ; mais daignez me laisser les 
miennes, car je vous déclare que je n’en veux pas 
changer. 

Je vous dois encore des remercimens du soin 
que vous prenez dans la même lettre de m’ôter 
l'inquiétude que m’avaient donnée les premières 
sur les principes de la haute vertu dont vous fai- 
tes profession. Sitôt que ces principes vous pa- 
raissent solides, le devoir qui en dérive doit avoir 
pour vous la même force que s’ils l’étaient en effet: 
ainsi mes doutes sur leur solidité n’ont rien d’of- 
fensant pour vous ^ mais je vous avoue que , quant 
à moi, de tels principes me paraîtraient frivoles; 
et sitôt que je n'en admettrais pas d’autres, je 
sens que dans le secret de mon cœur ceux-là me 
mettraient fort à laise sur les vertus pénibles 
qu’ils paraitraieut m imposer : tant il est vrai que 
les mêmes raisons ont rarement la même prise en 
diverses têtes, et quii ne faut jamais disputer de 
rien! 

D’abord l’amour de l’ordre, en tant que cet 
ordre est étranger à moi, n’est point un senti- 
ment qui puisse balancer en moi celui de mon in- 
térêt propre ; une vue purement spéculative ne 
saurait dans le cœur humain d’emporter sur les 
passions ; ce serait à ce qui est moi préférer ce qui 
m’est étranger : ce sentiment n’est pas dans la na- 
ture. Quant à l’amour de l’ordre dont je fais par- 
tie, il ordonne tout par rapport à moi, et comme 
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alors je suis seul le centre de cet ordre, Il serait 
absurde et contradictoire qu'il ue me fit pas rap- 
porter toutes choses à mon bien particulier. Or la 
vertu suppose un combat contre nous-mêmes , et 
c’est la difficulté de la victoire qui en fait le mé- 
rite ; mais , dans la supposition , pourquoi ce 
combat ? Toute raison , tout motif y manque. 
Ainsi point de vertu possible par le seul amour 
de l’ordre. 

Le sentiment intérieur est un motif très-puis- 
sant sans doute; mais les passions et l’orgueil l'al- 
tèrent et letouiTent de bonne heure dans presque 
tous les cœurs. De tous les senliinens que nous 
donne une conscience droite, les deux plus forts 
et 1rs seuls fondemens de tous les autres sont ce- 
lui do la dispensation d une Providence et celui 
de l'immortalité de l’âme : quand cesdeu.\-là sont 
détruits, je ne vois plus ce qui peut rester. Tant 
quele sentiment intérieur me diraitquelqucc’ ose, 
il me défendrait, si j'avais le malheur d’être scep- 
tique, d’alarmer ma propre mère des doutes que 
je pourrais avoir. 

L’amour dè soi-mème est le plus puissant, et, 
selon moi, le seul motif qui fasse agir les hommes. 
Mais comment la vertu, prise absolument et com me 
un être métaphysique, se fonde-t-elle sur cet amour- 
là? c'est ce qui me passe. Le crime, dites-vous, est 
contraire à celui qui le commet; cela est toujours 
vrai dans mes principes, et souvent très-faux daus 
les vôtres. Il faut distinguer alors les tentations, 
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les positions, l’espérance plus ou moins grande 
qu’on a qu’il reste inconnu ou impuni. Commu- 
nément le crime a pour motif d’éviter un grand 
mal ou d’acquérii un grand bien; souvent il par- 
vient à son but. Si ce sentiment n’est pas naturel, 
guel sentiment pourra 1 être? Le crime adroit jouit 
dans cette vie de tous les avantages de la fortune 
et même de la gloire. La justice et les scrupules ne 
font ici-bas que des dupes. Otez la justice éter- 
nelle et La prolongation de mon être après cette 
vie, je ne vois plus dans la vertu qu'une folie à 
qui 1 on donne un beau nom. Pour un matérialiste 
lamour de soi-mème n’est que l’amour de son 
corps. Or quand Régulus allait, pour tenir sa foi, 
mourir dans les tournions â Carthage, je ne vois 
point ce que l’amour de son corps faisait à cela. 

Une Considération plus forte encore confirme 
les précédentes; c’est que, dans votre système, le 
mot même de vertu ne peut avoir aucun sens; 
c'est un son qui bat l’oreille , et rien de plus. Car 
enfin, selon vous, tout est nécessaire : où tout est 
nécessaire, il n’y a point de liberté; sans liberté, 
point de moralité dans les actions; sans la mora- 
lité des actions, où est la vertu? Pour moi, je ne 
le vois pas. En parlant du sentiment intérieur je 
devais mettre au premier rang celui du libre arbi- 
tre; mais il suffit de l’y renvoyer d ici. 

Ces raisons vous paraîtront très-faibles, je n’en 
doute pas; mais elles me paraissent fortes à moi; 
et cela suffit pour vous prouver que, si par hasard 
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je devenais votre disciple, vos leçons n’auraient 
liait de moi qu un fripon. Or un homme vertueux 
comme vous ne voudrait pas consacrer ses peines 
à mettre un fripon de plus dans le monde, cdr je 
crois qu’il y a bien autant de ces gens -là que 
d’hypocrites, et qu’il n’est pas plus à propos de 
les y multiplier. 

Au reste je dois avouer que ma morale est bien 
moins sublime que la vôtre, et je sens que ce sera 
beaucoup même si elle me sauve de votre mépris. 
Je ne puis disconvenir que vos imputations d’hy- 
pocrisie ne portent un peu sur moi. Il est très- 
vrai que sans être en tout du sentiment de mes 
frères, et sans déguiser le mien dans* l’occasion, 
je m’accommode très-bien du leur : d’accord avec 
eux sur les principes de nos devoirs, je ne dispute 
point sur le reste, qui me parait très-peu impor- 
tant. En attendant que nous sachions certaine- 
ment qui de nous a raison, tant qu’ils me souffri- 
ront dans leur communion je continuerai d’y vivre 
avec un véritable attachement. La vérité pour 
nous est couverte d’un voile, mais la paix et 
l’union sont des biens certains. 

Il résulte de toutes ces réflexions que nos fa- 
çons de penser sont trop différentes pour que 
nous puissions nous entendre, et que par consé- 
quent un plus long commerce entre nous ne peut 
qu’être sans fruit. Le temps est si court et nous 
en avons besoin pour tant de choses, qu’il ne faut 
pas l’employer inutilement. Je vous souhaite, 

Correupondance. ’i, * O 


IIO CORRESPONDANCE 5 

monsieur, un bonheur solide, la paix de l'Ame, 
qu il me semble que vous u'avez pas, et je vous 
salue de tout mon cœur. 

* 

444 - A madame Latour. 

A Motiers, le 10 mars 17(54. 

Quelque mécontente que vous soyez de moi, 
chère Marianne, vous ne sauriez hêtre plus que je 
le suis moi-même. Mais des regrets stériles ne me 
rendront pas meilleur; mes plis sont pris, et je 
sens avec douleur qu’à mon Age et dans mon état 
on ne se corrige plus de rien. J'aurais désiré, tel 
que je suis, que vous ne m’eussiez pas tout-à-fait 
abandonné. Cependant, si vous ne me jugez plus 
d gne de vos lettres ni de votre souvenir, j’en 
aurai de la douleur, mais je n’en murmurerai pas. 
Quant à moi, je 11e vous oublierai de ma vie; et, 
dussiez-vous ne plus me répondre, je vous écrirai 
toujours quelquefois, mais sans gêne et sans règle, 
car je n’en puis mettre à rien. 

445 . — a M. le prince L. E. de Wirtemberg. 

1 1 mars 1764. 

Qui, moi, des contes? à mon âge et dans mon 
état? Non, prince, je nè suis plus dans l'enfance, 
ou plutôt je n’y suis pas encore, et malheureuse- 
ment je 11e suis pas si gai dans mes maux qii2 
Scarron l'était dans les siens. Je dépéris tous les 
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jours; j'ai des comptes à rendre, et point de coh tes 
à faire. Ceci m’a bien l’air d’un bruit préliminaire 
répandu par quelqu'un qui veut m’honorer d’une 
gentillesse de sa façon. Divers auteurs, non con- 
tens d’attaquer mes sottises, se sont mis à m’inr- 
puter les leurs. Paris est inondé douvrages qui 
portent mon nom, et dont on a soin de faire des 
chefs-d’œuvre de bêtise, sans doute afin de mieux 
tromper les lecteurs. Vous n 'imagineriez jamais 
quels coups détournés on porte à ma réputation , 
à mes mœurs, à mes principes. En voici un qui 
vous fera juger des autres. 

Tous les amis de M. de Voltaire répandent à 
Paris qu’il s’intéresse tendrement à mon sort (et 
il est vrai qu'il s’y intéresse). Ils font entendre 
qu’il est avec moi dans la plus intime liaison. Sur 
ce bruit, une femme qui ne me connaît point me 
demande par écrit quelqueséclaircissemens sur la 
religion, et envoie sa lettre à M. de Voltaire, le 
priant de me la faire passer. M. de Voltaire garde 
la lettre qui mest adressée, et renvoie à cett* 
dame, comme en réponse, le Sermon des cin- 
quante. Surprise d un pareil envoi de ma part, 
Cette femme m'écrit par une autre'-voie ; et voilà 
comment j’apprends ce qui s’est passé (*). 

Vous ôtes surpris que ma Lettre sur la Provi- 
dence n’ait pas empêché Candide de naître? C’est 


(*) Voyez -ei-devant la lettre à madame B***, décembre 

1763, n° 4 2 6 . 
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elle, ai contraire, qui lui a donné naissance; 
Candide en est la réponse. L'auteur m’en fit une 
de deux pages, dans laquelle il battait la cam- 
pagne , et Candide parut dix mois après. Je vou- 
lais philosopher avec lui; en réponse il ma per- 
siflé. Je lui ai écrit une fois que je le haïssais, et 
e lui en ai dit les raisons. 11 ne m'a pas écrit la 
môme chose, mais il rne l’a vivement fait sentir. 
Je me venge en profitant des excellentes leçons 
qui sont dans ses ouvrages, et je le force à conti- 
nuer de me faire du bien malgré lui. 

Pardon , prince : voilà trop de jérémiades; mais 
c’est un peu votre faute si je prends tant de plai- 
sir à m'épancher avec vous. Que fait madame la 
princesse? Daignez me parler quelquefois de son 
état. Quand aurons-nous ce précieux enfant de 
l’amour qui sera l’élève de la vertu? Que ne de- 
viendra-t-il point sous de tels auspices! De quelles 
fleurs charmantes, de quels fruits délicieux ne 
couronnera-t-il point les liens de ses dignes pa- 
rons ! Mais cependant quels nouveaux soins vous 
sont imposés! Vos travaux vont redoubler; y 
pourrez-vous suffire? aurez-vous la force de per- 
sévérer jusqu’à la fin? Pardon, monsieur le duc; 
vos sentimens connus me sont garans de vos suc- 
cès. Aussi mon inquiétude ne vient-elle pas de 
défiance, mais du vif intérêt que j’y prends. 
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44C* A MADAME DE LuzE. 

Motier», leij mars 1764. 

Il est dit, madame, que j’aurai toujours besoin 
de votre indulgence, moi qui voudrais mériter 
toutes vos bontés. Si je pouvais changer une ré- 
ponse en visite, vous n’auriez pas à vôus plaindre 
de mon inexactitude, et vous me trouveriez peut- 
être aussi importun qu’à présent vous me trouvez 
négligent. Quand viendra ce temps précieux où 
je pourrai aller au Biez réparer mes fautes, ou du 
moins en implorer le pardon? Ce ue sera point, 
madame, pour voir ma mince figure que je ferai 
ce voyage; j'aurai un motif d’empressement plus 
satisfaisant et plus raisonnable. Mais permettez- 
moi de me plaindre de ce qu’ayant bien voulu 
loger ma ressemblance, vous n’avez pas voulu me 
faire la faveur tout entière en permettant quelle 
vous vint de moi. Vous savez que c’est une vanité 
qui n’est pas permise d’oser offrir son portrait; 
mais vous avez craint peut-être que ce ne fût une 
trop grande faveur de le demander; votre but 
était d’avoir une image, et non d enorgueillir l'o- 
riginal. Aussi pour me croire chez vous il faut que 
j’y sois en personne, et il faut tout l’accueil obli- 
geant que vous daignez my faire pour ue pas me 
rendre jaloux de moi. 

Permettez, madame, que je remercie ici ma- 
dame de Faugnes de l'honneur de son souvenir, 

\ 

10 . 
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et que je l’assure «le mon resj ect. Daignez agréer 
pour vous la même assurance, et présenter mes 
salutations à M. de Luze. 

44;. — • a milord Maréchal. 

ï 5 murs 1764. 

Enfin, milord, j’ai reçu dans son temps, par 
M. Rougemont, votre lettre du 2 février, et cest 
d ■ toutes les réponses dont vous me parlez la 
seule qui me soit parvenue. J'y vois, par votre 
dégoût de l’Ecosse, par l’incertitude du choix de 
votre demeure, qu’une partie de nos châteaux en 
Espagne est déjà détruite, et je crains bien que le 
progrès de mon dépérissement, qui rend chaque 
jour mon déplacement plus difficile, n’achève de 
renverser lautre. Que le cœur de l’homme est 
inquiet! Quand j’étais près de vous, je soupirais, 
pour y être plus à mon aise, après le séjour de 
l Ecosse; et maintenant je donnerais tout au 
* monde pour vous voir encore ici gouverneur de 
Neuchâtel. Mes vœux sont divers, mais leur objet 
est toujours le même. Revenez à Colombier, mi- 
lord, cultiver votre jardin, et faire du bien à des 
ingrats, même malgré eux ; peut-on terminer plus 
dignement sa carrière? Cette exhortation de ma 
pari est intéressée, j’en conviens; mais, si elle 
offensait votre gloire, le cœur de votre enfant ne 
se la pi rmc tirait jamais. 

J’ai beau vouloir me llaîLer, je vois, milord. 
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qu’il faut renoncer à vivre auprès de vous; et 
malheureusement je n’en perdrai pas si facilement 
le besoin que l’espoir. La circonstance où vous 
m’avez accueilli m’a fait une impression que les 
jours passés avec vous ont rendue inncflaçable : 
il me semble que je ne puis plus ê.re libre que 
sous vos yeux, ni valoir mon prix que dans votre 
estime. L’imagination du moins me rapproche- 
rait, si je pouvais vous donner les bons momens 
qui me restent : mais vous m’avez refusé des mé- 
moires sur votre illustre frère. Vous avez eu peur 
que je ne fisse le bel esprit, et que je ne gâtasse 
la sublime simplicité du probus vixït , fortis obiit. 
Ah! milord! fiez-vous à mon cœur; il saura trou- 
ver un ton qui doit plaire au vôtre pour parler de 
ce qui vous appartient. Oui, je donnerais tout au 
inonde pour que vous voulussiez me fournir des 
matériaux pour m’occuper de vous, de votre fa- 
mille, pour pouvoir transmettre à la postérité 
quelque témoignage de mon attachement pour 
vous et de vos bontés pour moi. Si vous avez la 
complaisance de m envoyer quelques mémoires , 
soyez persuadé que votre confiance ne sera point 
trompée : d ailleurs vous serez le juge de mon tra- 
vail; et comme je n'ai d’autre objet que de satis- 
faire un besoin qui me tourmente, si j y parviens 
j'aurai fait ce que j ai voulu. V ous déciderez du 
reste, et rien ne sera publié que de votre aveu. 
Pensez à cela, milord, je vous conjure, et croyez 
que vous n’aurez pas peu lait pour le bonheur de 
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ma vie, si vous me mettez à portée d’en consacrer 
le reste â ni occuper de vous (*). 

Je suis touché de ce que vous avez écrit à M. le 
conseiller Rougemont au sujet de mon tcstameut. 
Je compte, si je me remets un peu, 1 aller voir cet 
été à Saint-Aubin pour en conférer avec lui. Je 
me détournerai pour passer à Colombier : j'y re- 
verrai du moins ce jardin , ces allées, ces bords du 
lac où se sont faites de si douces promenades, et 
où vous devriez venir les recommencer, pour ré- 
parer du moins, dans un climat qui vous soit salu- 
taire, l’altération que celui d'Edimbourg a faite à 
votre sauté. 

Vous me promettez , milord, de me donner de 
vos nouvelles et de m’instruire de vos directions 
itinéraires : ne l’oubliez pas, je vous en supplie. 
J’ai été cruellement tourmenté de ce long silence. 
Je ne craignais pas que vous m’eussiez oublié, 
mais je craignais pour vous la rigueur de l’hiver. 


(*) Celui dont Rousseau désirait écrire la vie était le frère 
cadet de milord Maréchal , Jacques Klieit , général célèbre qui , 
après avoir glorieusement combattu pour fer Russie dans ses 
guerres contre les Turcs et les Suédois, passa au service du 
grand Frédéric, qui faisait le plus grand cas de ses talcns mili- 
taires et de ses hautes qualités. Il se distingua surtout dans là 
guerre de sept ans, et périt au champ dlionneur en 1^58. J,e 
probus vtxit, forlis obiit, est la réponse que fit milord Maréchal 
lui-même à Formey, qui lui témoignait le désir de faire 
l’éloge de son frère. — Il est à regretter qu’il u’ait pas donné 
suite à l’offre que lui fait Rousseau dans cette lettre , et sur la- 
quelle nous verrons eelui-d revenir encore plusieurs fois. 
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L’été je craindrai la mer, les fatigues , les déplacc- 
mens, et de ne savoir plus où vous écrire. * 

4j8. A MADAME RoGUIN. NÉE BoUQUET. 

A Moticrs, le 3 i mars 1764* 

Assurément, madame, vous serez une bonne 
mère, et avec le zèle que vous me marquez pour 
les devoirs attachés à ce lien , c’eût été grand dom- 
mage que M. Roguin ne vous eût pas mise dans 
1 état de les remplir. Vous vous inquiétez déjà de 
votre enfant, du temps où vous pourrez commen- 
cer à le baigner dans l'eau froide , de la manière de 
parvenir graduellement à lui couvrir la tête, et il 
n'est pas encore né. C’est là, madame , une sollici- 
tude maternelle très-bien placée à certains égards; 
à d’autres, un peu précoce; mais très-louable eu 
tous sens et qui mérite que j’y réponde de mon 
mieux. 

En premier lieu , il importe fort peu que l’en- 
. fant soit dans un panier d'osier ou dans autre 
chose. Qu’il soit couché un peu mollement, un 
peu de biais et souvent au grand air. S il est en 
liberté, il ne tardera pas d’acquérir la force néces- 
saire pour se donner l'attitude qui lui convient. 
Et d ailleurs, il ne sera pas toujours coüché, puis- 
qu’une aussi bonne nourrice que vous voulez l’être 
daignera bien le tenir quelquefois sur ses bras. 

Vous désirez le baigner de très-bonne heure 
dans l'eau froide. C’est très-bien fait, madame. 


Digitized by Google 


Il 8 ^ CORRESPONDANCE , 

Mon avis est que, pour ne rien risquer, on com- 
mence des le jour de sa naissance. Le quart du 
monde chrétien, c’est-à-dire, tous les Russes et la 
plupart des Grecs baptisent les enfans nouveau- 
ncs, en les plongeant trois fois de suite dans l’eau 
toute froide et même glacée. Faites la même 
chose , madame , baptisez votre enfant par immer- 
sion deux fois le jour, et n’ayez pas peur des 
rhumes. 

Vous songez de trop loin au temps de lui cou- 
vrir la tête-, mais je nen vois pas bien la néces- 
sité. Cette nécessité ne viendra sûrement jamais , 
si c'est un garçon. Si c’est une fille, vous pourrez * 
y songer lors de sa première communion , et cela 
moins pour obéir à la raison qu’à saint Paul, qui 
veut que les femmes aient la tête couverte dans 
l’église. A la bonne heure donc, puisque saint 
Paul le veut comme cela. Mais le reste du temps , 
quelle soit toujours coiflëe en cheveux jusqu à 
l’àge de trente ans, qu’une pareille coiffure de- 
vient indécente et ridicule dans une femme. 
Comme un exemple dit plus sur tout ceci que 
cent pages d’explication, je joins ici, madame, 
l’e'xtrait d un mémoire où vous pourrez voir en 
faits les solutions de vos difficultés. Quoique les 
Sophies et les Einilês soient rares, comme yous 
dites fort bien, il s’en élève pourtant quelques- 
uns en Europe, même en Suisse, et même à votre 
voisinage; et ie succès promet déjà à leurs dignes 
pères et mères le prix de la tendresse qui leur lait 
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supporter les soins d’une éducation si pénible, et 
du courage qui leur fait braver les clabauderies 
des sots, des gens d église, et les ricancries encore 
plus sottes des beaux esprits. 

Si vous voulez, madame, faire par vous-même 
les observations nécessaires , prenez la peine d al- 
ler près de Lausanne voir B4 le prince de Wir- 
temberg. C’est sa fille unique qu’il élève de la 
manière marquée dans le mémoire; et s’il vous 
faut là-dessus des explications plus détaillées, 
vous pourrez consulter l’illustre M. Tissot. Prenez 
ses avis, madame : c'est le meilleur que je puisse 
vous donner. Agréez, je vous supplie, mes salu- 
tions et mon respect. 

44 y. — a milord Maréchal. 

" - . 3 1 mars 1^64- 

Sur l’acquisition, milord, que vous avez faite, 
et sur l’avis que vous m en avez donné, la meilleure 
réponse que j’aie à vous faire est de vous transcrire 
ici ce que j écris sur ce sujet à la personne que je 
prie de donner cours à cette lettre, en lui parlant 
des acclamations de vos bons compatriotes. 

Tous les plaisirs ont beau être pour les me* 
chans , en voilà pourtant un que je leur défie d « 
goûter. Il n’a rien eu de plus pressé que de me 
donner avis du changement de sa fortune : vous 
devinez aisément pourquoi. Félicitcz-moide tous 
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mes malheurs, madame { ils niont donné pour 

ami milord Maréchal. 

Sur vos offres, qui regardent mademoiselle Le 
Vasseur et moi, je commencerai, milord, par vous 
dire que, loin de mettre de l'amour-propre à me 
refuser à vos dons , j’en mettrais un très-noble à. 
les recevoir. Ainsi ^-dessus point de dispute ; les 
preuves que vous vous intéressez à moi , de quel- 
que genre quelles puissent être, sont plus propres 
à m’enorguciilir qu'à m'humilier, et je ne m'y. re- 
fuserai jamais; soit dit une fois pour toutes. 

Mais j ai du pain quant à présent; et, au moyen 
des arrangemens que je médite, j’en aurai pour le 
reste de mes jours. Que me servirait le surplus? 
Rien ne me manque de ce que je désire et qu’on 
peut avoir avec de l’argent. Milord, il faut préfé- 
rer ceux qui ont besoin à ceux qui n’ont pas be- 
soin, et je suis dans ce dernier cas. D’ailleurs, je 
n’aime point qu’on me parle de testamens. Je ne 
voudrais pas être, moi le sachant, dans celui d un 
indifférent : jugez si je voudrais me savoir dans e 
vôtre. 

Vous savez, milord, que mademoiselle Le Vas- 
seur « une petite pension de mon libraire avec 
laquelle elle peut vivre quand elle ne m'aura plus. 
Cependant j'avoue que le bien que vous voulez 
lui faire m’est plus précieux que s'il me regardait 
directement , et je suis extrêmement touché de ce 
moyen trouvé par votre cœur de contenter la 
bienveillance dont yous m’honorez. Mais s’il se 
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pouvait que vous lui assignassiez plutôt la rente 
de la somme que la somme même, cela m’éviierait 
l’embarras de chercher à la placer, sorte d'affaire 
où je n’entends rien. 

J’espère, milord, que vous aurez reçu ma pré- 
cédente lettre. M'accorderez-vous des mémoires? 
Pourrai-je écrire 1 histoire de votre maison? Pour- 
rai-je donner quelques éloges à ces bons Ecossais 
à qui vous êtes si cher, et qui par là me sont 
chers aussi ? 

45o. — au même. 


Avril ijG4- 

J’ai répondu très-exactement, milord, à cha- 
cune de vos deux lettres du 2 février et du 6 mars, 
et j’espère que vous serez content de ma façon de 
penser sur les bontés dont vous m'honorez dans 
la dernière. Je reçois à l instant celle du 6 mars, 
et j’y vois que vous prenez le parti que j’ai tou- 
jours prévu que vous prendriez à la fin. En vous 
menaçant d’une descente, le roi l a effectuée; et, 
quelque redoutable quil soit, il vous a encore 
plus sûrement conquis par sa lettre (*) qu’il n’au- 


(*) Voici celte lettre, d’après la version qu'en o publiée 
ffAknibert, dans son éloge de milord Maréchal. 

« Je disputerais bien avec les habitans d’Edimbourg l’nvan- 
* tage de vous posséder : si j’avais des vaisseaux, je méditerai» 
« une descente en Ecosse pour enlever mon cher milord, et pour 
« l’emmener ici ; mais nos barques de l’Elbe sont peu propres à 
« une pareille expédition. Il n’y a que vous sur qui je puisse 
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rait fait par ses armes. L’asile qu’il vous presse 
d’accepter est le seul digne de vous. Allez, milord, 
à votre destination -, il vous convient de vivre au- 
près de Frédéric comme il m’eût convenu de 
vivre auprès de George Keith. Il n est ni dans 
l ordre de la justice ni dans celui de la fortune 
que mon bonheur soit préféré au vôtre. D’ailleurs 
mes maux empirent et deviennent presque insup- 
portables : il ne me reste qu'à souffrir et mourir 
sur la terre; et en vérité c’eût été dommage de 
n’aller vous joindre que pour cela. 

Voilà donc ma dernière espérance évanouie.... 
Milord, puisque vous voilà devenu si riche et si 
ardent à verser sur moi vos dons, il en est un que 
j’ai souvent désiré, et qui malheureusement me 
devient plus désirable encore lorsque je perds 
l'espoir de vous revoir. Je vous laisse expliquer 
cette énigme; le cœur d’un père est fait pour la 
deviner. 

Il est vrai que le trajet que vous préférez vous 
épargnera de la fatigue; mais si vous n étiez pas 
bien fait à la mer elle pourrait vous éprouver 
beaucoup à votre âge , surtout s’il survenait du 


« compter. J’étais ami de votre frère , je lui avais des obliga- 
« lions; je suis le vôtre de cœur et d'âme : voilà mes titres; 
« voilà les droits que j’ai sur vous. Vous vivrez ici dans le sein 
a de l'amitié, de la liberté et tic la philosophie : il n’y a que cela 
« dans le monde, mon cher milord ; quand on a passé par toutes 
« les métamorphoses des états, quand on a goûté de tout, on en 
« revient là. » 
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gros temps. En ce cas, le pins long trajet par terre 
me paraîtrait préférable, même au risque d'un 
peu de fatigue de plus. Comme j’espère aussi que 
vous attendrez pour vous embarquer que la saison 
soit moins rude , vous voulez bien, milord, que je 
compte encore sur une de vos lettres avant votre 

45 r. — a M. À. 



SIotiers-Travers, le 7 avril 1764. 

L’état où j’étais, monsieur, au moment où 
votre lettre me parvint m a empêché de vous en 
accuser plus tôt la réception, et de vous remercier 
comme je fais aujourd hui du plaisir que m’a fait 
ce témoignage de votre souvenir. J’en suis plus 
touché que surpris; et j’ai toujours bien cru que 
l’amitié dont vous m’honoriez dans mes jours 
prospères ne se refroidirait ni par mes disgrâces 
ni par mon exil. De mon côté, sans avoir avoc 
vous des relations suivies, je n’ai point cessé, 
monsieur, de prendre intérêt aux changemeus 
agréables que vous avez éprouvés depuis nos an- 
ciennes liaisons. Je ne doute point que vous ne 
soyez aussi bon mari et aussi digne père de fa- 
mille que vous étiez homme aimable étant gar- 
çon , que vous ne vous appliquiez à donner à vos 
enfans une éducation raisonnable et vertueuse, et 
que vous ne fassiez le bonheur d une femme de 
mérite qui doit faire le vôtre. Toutes ces idées, 




Digitized by Google 


I-»4 CORRESPONDANCE, 

fruits de l’estime qui vous est due, me rendent la 

vôtre plus précieuse. 

Je voudrais vous rendre compte de moi pour 
répondre à 1 intérêt que vous daignez y prendre : 
mais que vous dirais-je? Je ne fus jamais bien 
grajid’chosc ; maintenant je ne suis plus rien; je 
me regarde comme 11e vivant déjà plus. Ma pauvre 
machine délabrée me laissera jusqu au bout, j’es- 
père, une âme saine quant aux scntimcns et à la 
volonté; mais, du côté de l’entendement et des 
idées, je suis aussi malade de l'esprit que du corps. 
Peut-être est-ce un avantage pour ma situation. 
Mes maux me rendent mes malheurs peu sensi- 
bles. Le cœur se tourmente moins quand le corps 
souffre, et la nature me donne tant d'affaires que 
l’injustice des hommes ne me touche plus. Le re- 
mède est cruel, je l’avoue; mais.enfin c’en est un 
pour moi : car les plus vives douleurs me laissent 
toujours quelque relAche, au lieu que les grandes 
afflictions ne m’en laissent point. Il est donc bon 
que je souffre et que je dépérisse pour être moins 
attristé; et j’aimerais mieux être Scarron malade 
que Timon en santé. Mais si je suis désormais peu 
sensible aux peines, je le suis encore aux consola- 
tions; et c’en sera toujours une pour moi d’ap- 
prendre que vous vous portez bien, que vous 
êtes heureux , et que vous continuez de m’aimer. 
Je vous salue , monsieur, et vous embrasse de tout 
mon cœur. 
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45a. — A M. LE PRINCE L. E. de Wirtemberg. 

Motiers, le i 5 avril 1764. 

Ne vous plaignez pas de vos disgrâces, prince. 
Comme elles sont l'ouvrage de votre courage et de 
vos vertus, elles sont aussi l'instrument de votre 
gloire et de votre bonheur. Vaincre Frédéric eût 
été beaucoup, sans doute; mais vaincre dans sou 
propre cœur les préjugés et ies passions qui subju- 
guent les conquérans comme les autres hommes 
est plus encore. Et, dites la vérité, combien de 
batailles gagnées vous eussent donné dans l’opi- ' 
nion des hommes ce que vous dorme au fond de 
votre cœur une heure de jouissance des plaisirs de 
l’amour conjugal et paternel? Quand vos succès 
eussent fait aux hommes quelque vrai bien , ce 
qui me parait fort douteux; car qu’importe aux 
peuples qui perde ou qui gagne? vous auriez mé- 
connu les vrais biens pour vous-même; et, séduit 
par les acclamations publiques, vous n’eussiez 
plus mis votre bonheur que dans les jugemens 
d autrui. Vous avez appris à le trouver en vous, 
à en être le maître, et à en jouir malgré la reine et 
malgré les jaloux. Vous l’avez conquis, pour ainsi 
dire; c’était la meilleure conquête à faire. 

La fumée de la gloire est enivrante dans mon 
métier comme dans le vôtre. J ignore si cette fu- 
mée m’a porté à la tète, mais elle m a souvent fait 
mal au coeur; et il est bien difficile qu’au milieu 
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dos triomphes un guerrier ne sente pas quelque- 
fois la môme atteinte; car si les lauriers des héros 
sont plus brilla ns, la culture en est aussi plus pé- 
nible, plus dépendante, et souvent on la leur fait 
payer bien cher. 

La manière de vivre isolé et sans prétention 
que j’ai choisie, et qui me rend à peu près nul sur 
la terre, m’a mis à portée d observer et comparer 
toutes les conditions depuis les paysans jusqu’aux 
grands. J’ai pu facilement ccarter l'apparence; car 
j’ai été partout admis dans le commerce et même 
dans la familiarité. Je me suis, pour ainsi dire, 
incorporé dans tous les états pour les bien étu- 
dier. J ai vu leurs sentimens, leurs plaisirs, leurs 
désirs, leur manière interne d’être : j’ai toujours 
vu que ceux qui savaient rendre leur situation, 
non la plus éclatante, mais la plus indépendante, 
étaient les plus près de toute la félicité permise à 
l’homme; que les sentimens libres qu’ils culti- 
vaient, tels que l’amour, l’amitié, étaient tout 
autrement délicieux que ceux qui naissent des re- 
lations forcées que donnent l’état et le rang; que 
les affections enfin qui tenaient aux personnes et 
qui étaient du choix du cœur étaient infiniment 
plus douces que celles qui tenaient aux choses et 
que déterminait la fortune. 

Sur ce principe il m’a semblé, dès les premières 
lettres dont vous m’avez honoré, et toutes les 
suivantes confirment ce jugement, que vous aviez 
lait le plus grand pas pour arriver au bonheur; 
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que, de prince et de général , se faire père, mari, 
véritable homme, n'était point aller aux priva- 
tions, mais aux jouissances; que vos présentes 
occupations marquaient l’état de votre âme de la 
façon la moins équivoque ; que votre respect 
pour le sublime Klyiogg (*) montrait combien 
vous en méritiez vous-même; qu'enfin vous pou- 
viez avoir des chagrins, parce que tout homme 
en a; mais que, si quelqu’un dans le monde ap- 
prochait par sa situation et par ses sentimens du 
vrai bonheur, ce devait être vous et que, sur la. 
disgrâce qui vous avait conduit à cet étal simple 
et désirable, vous pouviez dire; comme Tliémis- 
tocle, Nous périssions si nous n eussions péri. 
Voilà, prince, ma façon de penser sur votre si- 
tuation présente et passée. Si je me trompe, 11e 
me détrompez pas. 

Une femme du pays de Vaud, qui se prétend 
grosse, m a écrit pour me demander des conseils 
sur 1 éducation de son enfant. Sa lettre me paraît 
un persifflage perpétuel sur mcschimériqucs idées. 
J’ai pris la liberté de lui citer pour réponse votre 
petite Sophie et la manière dont vous avez le 
courage de l’élever. J’espère 11’avoir point commis 
en cela d’indiscrétion C**); si je l’avais fait, je vous 


(*) "Voyez ci-après la lettre à M. llirzel, du n novembre 
17G') , et la note qui *"y rapporte. 

(**) Il parle sans Joule de la lettre à madame Koguin, du 3 J 
mur». Voyez ci-dflvant n® 4 (8. 
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prierais de me le dire afin que je fusse plus retenu 
une autre fois. 

Si vous approuviez que nos lettres finissent 
désormais sans formule et sans signature, il me 
semble que cela serait plus commode. Quand les 
6entimens sont connus, quand lecriture est con- 
nue , il ne reste à prendre sur cet article que des 
soins qui me semblent superflus : en attendant 
que votre exemple m’autorise avec vous à cet 
usage, agréez, M. le duc, je vous supplie, les as- 
surances de mon profond respect. 

453 . A M. LE MARÉCHAL DE LUXEMBOURG 

Motiers . le 2 1 avril 1 764. 

Je suis alarmé , monsieur le maréchal , d’ap- 
prendre à l’instant que vous n’êtes pas allé ce 
printemps à Montmorency. Je crains q e la suite 
d’une indisposition , qu’on m’avait décrite comme 
-légère, et dont je vous croyais rétabli , n’ait mis 
obstacle à ce voyage. Permettez que je vous sup- 
plie de me faire écrire un mot sur votre état pré- 
sent. Je sais qu’il faudrait toujours savoir se retirer 
avant que d’être importun , et qu’on y est obligé, 
du moins quand on sent qu’on l’est devenu. Mais, 
monsieur le maréchal, comme les sentimens que 
vous daignâtes cultiver ne peuvent sortir de mon 
cœur, je ne puis perdre non plus les inquiétudes 
qui en sont inséparables. Je serai discret désor- 
mais sur tout autre article; mais je ne puis me 
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résoudre à l’être , quand je suis en peine de votre 
santé. 

454 . — A M. d'Ivernois. 

Motiers , le ai avril 1764. ■ 

Je me réjouis , monsieur, de vous savoir heu- 
reusement de retour de votre voyage ; et je m’en 
réjouirais bien aussi de celui que vous avez la 
bonté de me proposer > si j’étais en état de l’ac- 
cepter; mais c est à quoi ma situation présente ne 
me permet pas de penser. B ailleurs je vous avoue- 
rai franchement qu il entre dans mes arrangemens 
de 11e dépendre que de ma volonté dans mes 
courses , de n’en faire par conséquent qu’avec 
gens qui n'out point d affaire, et qui n’ont une 
voiture ni devant ni derrière eux. Mais si je ne 
puis , monsieur , avoir le plaisir de vous suivre, 
j'attends du moins avec empressement celui de 
vous embrasser ; ce serait un bien de plus dans 
ma vie dên pouvoir jouir plus souvent. 

Oserais-je vous charger d’une petite commis- 
sion? M. Deluc l’aîné a eu la bonté de m’envoyer 
un baril de miel de Chamouni , comme je l’en 
avais prié. Je lui ai écrit là-dessus sans recevoir 
de réponse. Vous m obligeriez beaucoup, mon- 
sieur , si vous vouliez bien solder avec lui cette 
petite affaire , en y ajoutant quelques affranchis- 
semens de lettres que je lui dois aussi , et je vous 
rembourserais ici le tout à votre passage. Je vous 
connais trop obligeant pour croire avoir là-dessus 


« 


Digitized by Google 


f 


r » « 


: 1 

l3o CORRESPONDANCE, 

d'excuse à vous faire, .Recevez les remercîmens et 
respects de mademoiselle Le Vasseur, et faites, je 
vous supplie, agréer fes miens à madame d’iver- 
uois. Je vous salue, monsieur, de tout mou cœur. 

455. A MADAME LaTOUR. 

A Motiers, le 28 avril ijG f. 

Tact que ma situation ne changera pas, j’au- 
rai, chère Marianne, avec le chagrin de ne pou- 
voir vous écrire que des lettres rares et courtes , 
celui de sentir que vous imputez toujours en 
Yous-môme mon malheur à mauvaise volonté ; 
car je sais qu’il n’est pas dans le cœur huinaiu de 
se mettre à la place des autres dans les choses 
qu’on exige d’eux. Au reste , un article de vos 
lettres , auquel je ne répondrais pas quand j'aurais 
le temps et la santé qui me manquent , est celui 
des louanges. Le silence est la seule bonne réponse 
Que je sache faire à cet arlicle-là. 

Les pièces de mes écrits que vous avez in-ra, 
et que vous me demandez in-8°, ont pour la plu- 
part, été imprimées, dans ce dernier format, chez 
Pisr.ot , quai de Conti , à la descente du Pont- 
Neuf ; le Discours sur l'économie politique a 
aussi été imprimé in-8 1 àGcnève, chezDuvillard. 

Je n’ai aucune de ces pièces détachées de l’unique 
exemplaire que je me suis réservé de mes écrits, 
et je n’ai plus aucune relation avec les libraires 
qui les ont imprimées. Cependant, nê vous met- 
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tez pas en quête de ces pièces de six semaines 
d ici: car j'espère, avant ce terme, pouvoir vous 
les prccurer toutes d une bonne édition , et cela 
sans embarras. Voilà, chère Marianne, ce que 
j’ai quant à présent à vous répondre sur les éclair- 
cissemens que vous m’avez demandés. J’attends 
maintenant la question que vous avez à me faire; 
j’espère qu elle n'a nul trait à mon sincère atta- 
chement pour vous; car, quelque mécontente que 
vous soyez de ma correspondance, je ne vous 
pardonnerais pas de rien mettre en doute qui pût 
se rapporter à cet objet-là. 

4:6. — a M. Guy. 

A AIctiers , le G mai 1 764. 

Puisque vous voulez bien que je dispose de 
quelques exemplaires du Recueil que vous venez 
de faire imprimer, je vous prie de vouloir bien en 
faire porter un in- 8 -broché, chez madame L. T., 
rue de Richelieu , entre la rue N euve-St- Augus- 
tin et les écuries de madame la duchesse d ür- 
léans; et, si elle veut le payer, de défendre à celui 
qui le portera de recevoir l’argent. 

457. — a mademoiselle D. M. < 

Le 7 moi 1 764* 

Je ne prends pas le change, Henriette, »ui 
l’objet de votre lettre, non plus que sur votre date 
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de Paris (*). Vous recherchez moins mon avis sur le 
parti que vous avez à prendre que mon approba- 
tion pour celui que vous avez pris. Sur chacune 
de vos lignes je vois ces mots écrits en gros carac- 
tères : V oyons si vous aurez le front de condam- 
ner à ne plus penser ni lire quelqu'un qui pense 
et écrit ainsi. Cette interprétation n’est assuré- 
ment pas un reproche , et je ne puis que vous sa- 
voir gré de me mettre au nombre de ceux dont les 
jugemens vous importent. Mais en me flattant 
vous n’exigez pas, je crois, que ie vous flatte; et 
vous déguiser mon sentiment, quand il y va du 
bonheur de votre vie, serait mal répondre à 1 hon 
neur que vous m’avez fait. 

Commençons par écarter les délibérations inu- 
tiles. Il ne s’agit plus de vous réduire à coudre et 
broder. Henriette, on ne quitte pas sa fête comme 
son bonnet ,et 1 on ne revien t pas plus à la si mplicité 
qu’à l enfance; l’esprit une fois en effervescence y 
reste toujours, et quiconque a pensé pensera toute 
sa vie. C’est là le plus grand malheur de l’état de 
réflexion : plus on en sent les maux, plus on les 


(*) U pensait que la lettre à laquelle il répondait, quoique 
datée de Paris, était réellement écrite de Neucllûtel, et il l’attri- 
buait à une dame qui alors habitait cette ville, et qu'il savait 
être une savante et un bel esprit en titre ; et c’est dans cclta 
idée que sa réponse est conçue. Il reconnaît sa méprise dans la 
lettre qu’on verra ci-après à la date du 4 novembre même an- 
née, adressée à la même demoiselle D. M. , véritable auteur da 
•elle à laquelle celle-ci sert de repense. 
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augmente ; et tous nos efforts pour en sortir ne 
•>fbiit que nous y embourber plus profondément. 

Ne parlons donc pas de changer d état, mais du 
parti que vous pouvez tirer du vôtre. Cet état est 
malheureux, il doit toujours letre. Vos maux 
sont grands et sans remède ; vous les sentez , vous 
en gémissez; et, pour les rendre supportables, 
vous cherchez du moins un palliatif. N’est-ce pas 
là l’objet que vous vous proposez dans vos plans 
d’études et d’occupations? 

Vos moyens peuvent être bons dans une autre 
vue, mais c’est votre fin qui vous trompe, parce 
que ne voyant.pas la véritable source de vos maux, 
vous en cherchez l adoucissement dans la cause 
qui les fît naître. Vous les cherchez dans votre si- 
tuation, tandis qu’ils sont votre ouvrage. Combien 
de personnes de mérite nées dans le bien-être, et 
tombées dans l'indigence, l’ont supportée avec 
moins de succès et de bonheur que vous, et tou- 
tefois n’ont pas ces réveils tristes et cruels dont 
vous décrivez Hiorreur avec tant d’énergie? Pour- 
quoi cela? Sans doute (lies 11’auront pas, direz- 
vous, une âme aussi.sensible. Je n'ai vu personne 
en ma vie qui 11’en dit autant. Mais qu est-ce enfin 
que cette sensibilité si vantée? Voulez vous le 
savoir, Henriette? cest en dernière analyse un 
amour-propre qui se compare. J'ai mis le doigt 
sur le siège du mal. 

Toutes vos misères viennent et viendront de 
vous être affichée. Par cette manière de chercher 

Correspondance. 3. 1*2 
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le bonheur il est impossible qu'on le trouve. On 
n’obtient jamais dans 1 opinion des autres la place 
qu’on y prétend. S ils nous l’accordent à quelques 
égards, ils nous la refusent^ mille autres, et une 
seule exclusion tourmente plus que ne flattent 
cent préférences. C’est bien pis encore dans une 
femme qui, voulant se taire homme, met d abord 
tout son sexe contre elle, ci n’est jamais prise au 
mot par le nôtre; en sorte que son orgueil est sou- 
vent aussi mortifié par les honneurs qu’on lui rend 
que par ceux qu’on lui refuse. Elle n’a jamais pré- 
cisément ce qu elle veut , parce qu elle veut des 
choses contradictoires, et qu’usurpant les droits 
d un sexe sans vouloir renoncer à ceux de l’autre, 
elle n’en possède aucun pleinemeut. 

Mais le grand malheur d une femme qui s’af- 
fiche est de n'attirer, ne voir que des gens qui 
font comme elle, et d écarter le mérite solide et 
modeste, qui ne s’affiche point, et qui ne court 
point où s’assemble la foule. Personne ne juge si 
iqal et si faussement des hommes que les gens à 
prétentions; car ils ne les jugent que d’après eux- 
mêmes et ce qui leur ressemble ; et ce n’eat certai- 
nement pas voir le genre humain par son beau 
côté. Vous êtes mécontente de toutes vos sociétés: 
je le crois bien; celles où vous avez vécu étaient 
les moins propres à vous rendre heureuse ; vous n'y 
trouviez personne en qui vous pussiez prendre 
cette confiance qui soulage. Comment l’auriez- 
vous trouvée parmi des gens tout occupés d’eux 
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seuls, à qui vous demandiez dans leur cœur la 
première place, et qui n’en ont pas même une se- 
conde à donner? Vous vouliez briller, vous vou- 
liez primer, et vous vouliez être aimée : ce sont 
des choses incompatibles. Il faut opter. Il n’y a 
point d amitié sans égalité, et il n'y a jamais dé- 
galité reconnue entre gens à prétentions. Il ne 
suffit pas d avoir besoin d’un ami pour en trouver, 
il faut encore avoir de quoi fournir aux besoins 
d un autre. Parmi les provisions que vous avez 
laites, vous avez oublié celle-là. 

La marche par laquelle vous avez acquis des 
connaissances n’en justifie ni l’objet ni l’usage. 
Vous avez voulu paraître philosophe; c’était re- 
noncer à l’être, et il valait beaucoup mieux avoir 
l air d’une fille qui attend un mari , que d’un sage 
qui attend de l’sncens. Loin de trouver le bonheur 
dans l’efièt des soins que vous n’avez donnés qu’à 
la seule apparence, vous ny avez trouvé que des 
biens apparens et des maux véritables. L état de 
réflexion où vous vous êtes jetée vous a fait faire 
incessamment des retours douloureux sur vous- 
même; et vous voulez pourtant bannir ces idées 
par le même genre d occupation qui vous les 
donna. 

Vous voyez Terreur de la route que vous avez 
prise, et, croyant en changer par votre projet, 
vous allez encore au même but par un détour. Ce 
n’est point pour vous que vous voulez revenir à 
1 étude, c est encore pour les autres. Vous voulez 
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faire des provisions de connaissances pour sup- 
pléer dans un autre âge à la figure : vous voulez 
substituer l'empire du savoir à celui des charmes. 

Vous ne voulez pas devenir la complaisante 
dune autre femme, mais vous voulez avoir des 
complaisans. Vous v oulez avoir des amis , c'est-à- 
dire une cour : car les amis d une femme jeune ou 
vieille sont toujours ses courtisans; ils la servent 
ou la quittent, et vous prenez de loin des mesures 
pour les retenir, afin d'être toujours le centre 
d une sphère, petite ou grande. Je crois sans cela 
que les provisions que vous voulez faire seraient 
la chose la plus inutile pour 1 objet que vous 
croyez bonnement vous proposer. Vous vou- 
driez, dites-vous, vous mettre en état d’entendre 
les autres. Avez-vous besoin d’un nouvel acquis 
pour cela? Je ne sais pas au vrai quelle opinion 
vous avez de votre intelligence actuelle; mais, 
dussiez-vous avoir pour amis des OEdipes, j’ai 
peine à croire que vous soyez fort curieuse de 
jama’s entendre les gens que vous ne pouvez en- 
tendre aujourd hui. Pourquoi donc tant de soins 
pour obtenir ce que vous avez déjà? Non, Hen- 
r ette, ce n’est pas cela; mais, quand vous serez 
une sibylle , vous voulez prononcer des oracles ; 
votre vrai projet n’est pas tant d’écouter les autres 
que d’avoir vous-même des auditeurs. Sous pré- 
texte de travailler pour 1 indépendance , vous tra- 
vaillez encore pour la domination. C’est ainsi 
que, loin d alléger le poids de lopinion qui vous 
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rend malheureuse, vous voulez en aggraver le 
joug. Ce n’est pas le moyen de vous procurer des 
réveils plus sereins. 

Vous croyez que le seul soulagement du sen- 
timent pénible qui vous tourmente est de vous 
éloigner de vous. Moi, loul au contraire, je crois 
que c’est de vous en rapprocher. 

Toute votre lettre est pleine de preuves que 
jusqu’ici l unique but de toute votre conduite a 
été de vous mettre avantageusement sous les yenx 
d’autrui. Comment, ayant réussi dans le public 
autant que personne, et en rapportant si peu de 
satisfaction intérieure, n’avcz-vous pas senti que 
ce n’était pas là le bonheur qu’il vous fallait, et 
quil était temps de changer de plan? Le vôtre 
peut être bon pour la gloire , mais il est mauvais 
pour la félicité. Il ne faut point chercher à s’éloi- 
gner de soi , parce que cela n’est pas possible , 
et que tout nous y ramène malgré que nous en 
ayons. Vous convenez d'avoir passé des heures 
très-douces en m’écrivant et me parlant de vous. 
Il est étonnant que cette expérience ne vous 
mette pas sur la voie, et ne vous apprenne pas où 
vous devez chercher, sinon le bonheur, au moin i 
la paix. 

Cependant, quoique mes idées en ceci diffèrent 
beaucoup des vôtres, nous sommes à peu près 
d’accord sur ce que vous devez faire. L étude est 
désormais pour vous la lance d Achille, qui doit 
guérir la blessure qu’elle a faite. Mais vous 11e 

12. 
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voulez qu'anéantir la douleur, et je voudrais ôter 
la cause du mal. Vous voulez vous distraire de 
vous par la philosophie; moi, je voudrais quelle 
vous détachât de tout, et vous rendit à vous-mème. 
Soyez sûre que vous ne serez contente des autres 
que quand vous n’aurez plus besoin d’eux, et que 
la société ne peut vous devenir agréable qu’en 
cessant de vous être nécessaire. N ayant iamais à 
vous plaindre de ceux dont vous n’exigerez rieu, 
c’est vous alors qui leur serez nécessaire; et, sen- 
tant que vous vous suffisez à vous-mème, ils vous 
sauront gré du mérite que vous voulez bien met- 
tre en commun. Ils ne croiront plus vous faire 
grâce ; ils la recevront toujours. Les agrémeus de 
la vie vous rechercheront par cela seul que vous 
ne les rechercherez pas; et c’est alors que, con- 
tente de vous sans pouvoir être mécontente des 
autres, vous aurez un sommeil paisible et un ré- 
veil délicieux. 

Il est vrai que des éludes faites dans des vues 
si contraires ne doivent pas beaucoup se ressem- 
bler, et il y a bien de la différence entre la culture 
qui orne l’esprit et celle qui nourrit l ame. Si vous 
aviez le courage de goûter un projet dont l'exécu- 
tion vous sera d’abord très - pénible , il faudrait 
beaucoup changer vos directions. Cela deman- 
derait d’y bien penser avant de se mettre à l’ou- 
.vrage. Je suis malade, occupé, abattu, j’ai l’esprit 
lent; il me faut des efforts pénibles pour sortir du 
petit cercle d’idées qui me sont familières ? et rieu 
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n’en est plus éloigné que votre situation. Il 11 'est 
pas juste que je me fatigue à pure perte; car j'ai 
peine à croire que vous vouliez entreprendre de 
•efondre, pour ainsi dire, toute votre constitution 
,noralc. Vous avez trop de philosophie pour ne 
pas voir avec efl'roi cette entreprise. Je désespé- 
rerais de vous, si vous vous y metlièz aisément. 
N’allons donc pas plus loin quant à présenl; il 
suffit que votre principale question est résolue : 
suivez la carrière des lettres ; il ne vous en reste 
plus d’autre h choisir. 

Ces lignes que je vous écris à la hâte, distrait 
et souffrant, ne disent peut-être rien de ce qu’il 
faut dire : mais les erreurs que ma précipitation 
peut m’avoir fait fafre ne sont pas irréparables. 
Ce qu’il fallait, avant toute chose, était de vous 
faire sentir cdmbien -mus in intéressez; et je crois 
que vous n’en douterez pas en lisant cette lettre. 
Je ne vous regardais jusqu’ici que comme une 
belle penseuse qui, si elle avait reçu un carac- 
tère de la nature, avait pris soin de l’étouffer, 
de l’anéantir sous l’extérieur, comme un de ces 
chefs-d’œuvre jetés en bronze, qu’on admire par 
les dehors et dont le dedans est vide. Mais si vous 
savez pleurer encore sur votre état, il n’est pas 
sans ressource; tant qu’il reste au cœur un peu 
d’étoffe, il 11c faut désespérer de rien. 
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458 . A MADAME DE VERDELIN. 

Moticrs, le i3 mai 

Quoique tout ce que vous m'écrivez, madame, 
me soit intéressant, l’article le plus important de 
votre dernière lettre en mérite une tout entière, 
et fera Tunique sujet de celle-ci. Je parle des pro- 
positions qui vous ont fait hâter votre retraite à 
la campagne. La réponse négative que vous y avez 
faite et le motif qui vous Ta inspirée sont, comme 
tout ce que vous faites, marqués au coin de la 
sagesse et de la vertu; mais je vous avoue, mon 
aimable voisine, que les jugcmonsque vous por- 
tez sur la conduite de la personne me paraissent 
bien sévères; et je ne puis vous dissimuler que, 
sachant combien sincèrement il vous était atta- 
ché, loin de voir dans son éloignement un signe 
de tiédeur, j’y ai bien plutôt vu des scrupules d’un 
cœur qui croit avoir à se défier de lui-même; et le 
genre de vie qu il choisit à sa retraite montre assez 
ce qui l’y a déterminé. Si un amant quitté pour la 
dévotion ne doit pas se croire oublié, Tindice est 
bien plus fort dans les hommes, et, comme cette 
ressource leur est moins naturelle, il faut qu’un 
besoin plus puissant les force d'y recourir. Ce qui 
m’a confirmé dans mon sentiment, c’est son em- 
pressement à revenir du moment qu’il a cru pou- 
voir écouter son penchant sans crime; et cette 
démarche, dont votre délicatesse me paraît of- 
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fensée, est à rues yeux nue preuve de la sienne, 
qui doit lui mériter toute votre estime, de quelque 
manière que vous envisagiez d ailleurs son retour. 

Ceci, madame, ne diminue absolument rien de 
la solidité de vos raisons quant à vos devoirs en- 
vers vos enfans. Le parti que vous prenez est sans 
contredit le seul dont ils n’aient pas à se plaindre - 
et le plus digne de vous - , mais ne gâtez pas un 
acte de vertu si grand et si pénible par un dépit 
déguisé, et par un sentiment injuste envers un 
homme aussi digne de votre estime par sa con- 
duite , que vous-même êtes par la vôtre digne de 
l’estime de tous les honnêtes gens. J’oserai dire 
plus : votre motif, fondé sur vos devoirs de mère, 
est grand et pressant, mais il peut nôtre que se- 
condaire. Vous êtes trop jeune encore, vous avez 
un cœur trop tendre et phin d une inclination 
trop ancienne pour n ôtre pas obligée à compter 
avec vous-même dans ce que vous devez sur ce 
point à vos enfans. Pour bien remplir ses devoirs, 
il ne faut point s en imposer d insupportables : 
rien de ce qui est juste et honnête n'est illégitime; 
quelque) chers que vous soient vos enfans, ce que 
vous leur devez sur cet article n’est point ce que 
vous deviez à votre mari. Pesez donc les choses 
eu bonne mère, mais en personne libre. Consul- 
tez si bien votre cœur que vous fassiez leur avan- 
tage , mais sans vous rendre malheureuse , car 
vous ne leur devez pas jusque-là. Après cela, si 
vous persistez dans vos refus, je vous en respec- 
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terai davantage; mais si vous cédez, je ne vous 
en estimerai pas moins. 

Je n’ai pu refuser à mon zèle de vous exposer 
mes sentimens sur une matière si importante et 
dans le moment où vous êtes k temps de délibérer. 
M. de*** ne m’a écrit ni fait écrire ; je n’ai de ses 
nouvelles ni directement ni indirectement ; et 
quoique nos anciennes liaisons m’aient laissé de 
rattachement pour lui, je n’ai eu nul égard à son 
intérêt dans ce que je viens de vous dire. Mais 
moi que vous laissâtes lire dans votre cœur , et qui 
en vis si bien la tendresse et l’honnêteté ; moi qui 
quelquefois vis couler vos larmes, je n'ai point 
oublié l’impression quelles mont faite, et je ne 
suis pas sans crainte sur celle qu elles ont pu vous 
laisser. Mériterais-je l’amitié dont vous m'hono- 
rez , si je négligeais en ce moment les devoirs 
quelle impose? 

409. 'A MADEMOISELLE GaLLEY, 

En lui envoyant un lacet. 

. i 4 mai 1764* ' 

Ce présent, ma bonne amie, vous fut destiné 
du moment que j’eus le bien de vous connaître, 
et, quoi qu’en pût dire votre modestie, j’étais sûr 
qu’il aurait dans peu son emploi. La récompense 
suit de près la bonne œuvre. Vous étiez cet hiver 
garde-malade, et ce printemps Dieu vous donne 
un mari : vous lui serez charitable, et Dieu vous 
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donnera des enfans; vous les élèverez en sage 
mère, et ils vous rendront heureuse un jour. Da- 
vancc vous devez l’ètre par les soins d un époux 
aimable et aimé, qui saura vous rendre le bonheur 
qu’il attend de vous. Tout ce qui promet un bon 
choix m’est garant du vôtre-, des liens d amitié 
formés dès l'enfance, éprouvés par le temps, fon- 
dés sur la connaissance des caractères; l'union des 
cœurs que le mariage affermit, mais ne produit 
pas; l'accord des esprits où des deux parts la bonté 
domine, et où la gaieté de 1 un, la solidité do l’autre, 
se tempérant mutuellement, rendront douce et 
clière à tous deux l'austère loi qui fait succéder 
aux jeux de ladolcscence des soins plus graves, 
mais plus touchans. Sans parler d autres conve- 
nances, voilà de bonnes raisons de compter pour 
toute la vie sur un bonheur commun dans 1 état 
où vous entrez, et que vous honorerez par votre 
conduite. Voir vérifier un augure si bien fondé 
sera, chère Isabelle, une consolation très-douce 
pour votre ami. Du reste, la connaissance que j’ai 
de vos principes, et l’exemple de madame votre 
sœur, me dispensent de faire avec vous des con- 
ditions^ Si vous n’aimez pas les enfans , vous 
aimerez vos devoirs. Cet amour me répond de 
l'autre; et votre mari, dont vous fixerez les goûts 
sur divers articles, saura bien changer le vôtre 
sur celui-là. 

En prenant la plume j'étais plein de ces idées. 
Les voilà pour tout compliment. Vous attendiez 
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peut-être unelettre faite pour être mcfatréej mais 
auriez-vous dû me la pardonner, et reconnaî- 
triez-vous l’amitié que vous m’avez inspirée , dans 
une épître où je songerais au public en p triant à 
vous? 

46o. — a M. de Sauttersheim. 

. ' .n 

Motiers,le ao mai 1764. 

Mettez-vous à ma place, monsieur, et jugez- 
vous. Quand , tropTacile à céder à vos avances , 
j’épanchais mon cœur avec vous, vous me trom- 
piez. Qui me “éoondra qu’au jourd’hui vous ne 
me trompez pas encore? Inquiet de votre long 
silence, je me suis fait informer de vous à la cour 
de Vienne : votre nom n'y est connu de personne. 
Ici votre honneur est compromis, et, depuis votre 
départ, une salope, appuyée de certaines gens, 
vous a chargé d’un enfant. Qu’êtes-vous allé faire 
à Paris? Qu’y faites-vous maintenant, logé préci- 
sément dans la rue qui a le plus mauvais renom ? 
Que voulez -vous que je pense? feus toujours du 
penchant à vous aimer; mais je dois surbordonner 
mes goûts à la raison , et je ne veux pas être dupe. 
Je vous plains; mais je ne puis vous rendre ma 
confiance que je n’aie des preuves que vous ne 
me trompez plus. 

Vous avez ici des effets dans deux malles dont 
une est à moi. Disposez de ces effets, je vous prie, 
puisqu’ils vous doivent être utiles , et qu’ils m’em- 
barrasseraient dans le transport des miens si je 
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quittais Motiers. Vous me paraissez être dans le 
besoin; je ne suis pas non plus trop à mon aise. 
Cependant, si vos besoins sont pressans, et que 
les dix louis que vous n'acceptâtes pas l’année der- 
nière puissent y porter quelque remède , parlez- 
moi clairement. Si je connaissais mieux votre état, 
je vous préviendrais ; mais je voudrais vous sou- 
lager, non vous offenser. 

Vous êtes dans un âge où lame a déjà pris son 
p'i, et où les retours à la vertu sont difficiles. Ce- 
pendant les malheurs sont de grandes leçons : 
puissiez-vous en proSter pour rentrer en vous- 
même! 11 est certain que vous étiez fait pour être 
un homme de mérite. Ce serait grand dommage 
que vous trompassiez votre vocation. Quant à 
moi, je n’oublierai jamais rattachement que j’eus 
pour vous; et si j’achevais de vous en croire in- 
digne, je m’en consolerais difficilement. 

» 

461. A M. DE P. 

23 moi 1764. 

Je sais , monsieur , que , depuis deux ans , Paris 
fourmille d’écrits qui portent mon nom, mais 
dont heureusement peu de gens sont les dupes. 
Je n’ai ni écrit ni vu ma prétendue lettre à M. l’ar- 
chevêque d’Auch , et la date de Neuchâtel prouve 
que l’auteur n’est pas même instruit de ma de- 
meure. 

Je n'avais pas attendu les exhortations des pro- 
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testans de France pour réclamer contre les mau- 
vais traitcmens qu’ils essuient. Ma lettre à M. l'ar- 
chevêque de Paris porte un témoignage assez 
éclatant du vif intérêt que je prends à leurs 
peines : il serait difficile d’ajouter à la force des 
raisons que j’apporte pour engager le gouverne- 
ment à les tolérer, et j’ai même lieu de présumer 
qu’il y a fait quelque attention. Quel gré m’en 
ont-ils su?ôn dirait que Cette lettre, qui a ramené 
tant de catholiques, n’a fait qu’achever d’aliéner 
les protestons; -et combien d’entre eux ont osé 
m’en faire un nouveau crime! Comment vou- 
driez 7 vous , monsieur, que je prisse avec succès 
leur défense, lorsque j’ai moi-mème à me défendre 
de leurs outrages? Opprimé, persécuté, poursuivi 
chez eux de toutes parts comme un scélérat , je les 
ai vus tous réunis pour achever de m’accabler; et 
lorsqu’enfin la protection du roi a mis ma personne 
A couvert ne pouvant plus autrement me nuire , 
ils n’ont cessé de m injurier. Ouvrez jusqu’à vos 
Mercures, et vous verrez de quelle façon ces cha- 
ritables chrétiens m’y traitent : si je continuais à 
prendre leur cause, ne me demanderait-on pas de 
quoi je me mêle? Ne jugerait-on pas qu apparem- 
ment je suis de ces braves qu’on mène au combat 
à coups de béton? « Vous avez bonne grâce de 
« venir nous prêcher la tolérance, me dirait-on, 
« tandis que vos gens se montrent plus intolérans 
«que nous! Votre propre histoire dément vos 
* principes, et prouve que les réformés, doux 
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« peut-être quand ils sont faibles, sont très- vio- 
« lens sitôt qu ils sont les plus forts. Les uns vous 
« décrètent, les autres vous bannissent , les autres 
« vous reçoivent en rechignant. Cependant vous 
« voulez que nous les traitions sur des maximes de 
«douceur qu’ils n’ent pas eux-mêmes! Non : 
« puisqu ils persécutent, ils doivent être persécu- 
« tés ; c’est la loi de l’équité qui veut qu'on fasse à 
« chacun comme il fait aux autres. Croyez-nous , 
« ne vous mêlez plus de leurs affaires , car ce ne 
« sont point les vôtres. Ils ont grand soin-de le 
« déclarer tous les jours en vous reniant pour leur 
« frère , en protestant que votre religion n’est pas 
« la leur. » 

Si vous voyez, monsieur, ce que j’aurais de 
solide à répondre à ce discours , ayez la bonté de 
me le dire; quant à moi, je ne le vois pas. Et 
puis, que sais-je encore? peut-être, en voulant les 
défendre , avancerais-je par mégarde quelque hé- 
résie, pour laquelle on me ferait saintement brû- 
ler. Enfin., je suis abattu, découragé, souffrant, 
et l’on me donne tant d'affaires à moi-même que 
je n’ai plus le temps de me mêler de celles d’au- 
trui. 

Recevez mes salutations, monsieur, je vous 
supplie, et les assurances de mon respect. 
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462. — a M. Panckoucke. 

Moticrs-Travers , le î 5 mai 1-G4. 

Je lirai avec grand plaisir les écrits de M. Beau- 
rieu , et , sur votre exhortation , j’ai déjà com- 
mencé par l Elève de la nature. On ne peut pas, 
en effet, penser avec plus d’esprit, ni dire plus 
agréablement. Je lui conseille toutefois de s’atta- 
cher toujours plus aux sujets qu'on peut traiter 
en descriptions et en images , qu’à ceux de dis- 
cussion et d’analyse , et qu’en général aux ma-' 
tières de raisonnement. Un traité d agriculture 
sera tout-à-fait de son genre; et, s'il choisit bien 
ses matériaux, il peut à un livre très-utile donner 
tout 1 agrément des Géorgiques. 

Je me fais bien du scrupule de toucher aux ou- 
vrages de Richardson, surtout pour les abréger; 
car je n’aimerais guère être abrégé moi- meme, 
bien que je sente le besoin qu’en auraient plu- 
sieurs de mes écrits; ceux de Richardson en ont 
besoin incontestablement. Ses entretiens de cercle 
sont surtout insupportables; car comme il 11’avait 
pas vu le grand monde, il en ignorait entièrement 
le ton : j’oserais tenter de faire ce que vous me 
proposez; mais n. exigez pas que je fasse vite; 
car, malade et paresseux, occupé d’ailleurs à pré- 
parer l’édition générale par laquelle je me pro- 
pose d’achever ma carrière littéraire, je n’aurai 
de long-temps, si je vis, que très-peu de temps 4 
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donner à une compilation : d’ailleurs, n'enten- 
dant pas l’anglais, il me faudrait toutes les tra- 
ductions qui ont été faites, pour les comparer et 
choisir; et tout cela est embarrassant pour vous, 
pour moi, ou plutôt pour tous les deux. Si j'achève 
jamais ma grande édition, et que je lui survive, 
alors seulement je pourrai m occuper uniquement 
de ces choses-là, et je me ferai un plaisir d’entrer 
dans vos vues autant que ma situation, ma santé, 
et mou esprit indolent, me le permettront. 

J’oubliais de vous dire que le recueil que vous 
avez vu ne s’est point fait sous mes yeux. C’est 
M. l’abbé de La Porte qui l’a fait (*); je n’ai su les 
pièces qu’il contenait qu’à la réception dès exem- 
plaires qui m’ont été envoyés. J’en ai pourtant 
fourni quelques-unes, mais non pas votre Pré- 
diction (**), que je n’ai même jamais communi- 
quée à personne, non que je ne m’en fasse hon- 
neur , mais parce que je n’en aurais pas disposé 
sans votre permission. 

Je vous suis obligé de faire assez de cas de mes 
écrits pour leur donner dans votre cabinet une 
place de prédilection. Je serai fort aise qu’ils vous 
fassent quelquefois souvenir de leur auteur, qui 


{*) Voyez ci-devant la lettre à l’abbé de La Porte, du 4 avril 
1 yfl 3 , et la note qui s’y rapporte. 

(**) C'est le titre d’nn petit écrit apologétique publié par 
Panckoucke , el nue l’abbé de I a Porte a fait réimprimer h la 
■rite de l'édition qu’il a donnée de lu Nouvelle Héloïse, en 1 jGq. 

lit. 
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vous aime depuis long-temps, et qui désire être 
toujours aimé de vous. 

463. A M. LE PRINCE . L. E. DE WlRTEMBERG. 

Motiers, le 26 mai 176}. 

Je reçois avec reconnaissance le livre que vous 
avez eu la bonté de m’envoyer; et lorsque je reli- 
rai cet ouvrage, ce qui, j'espère, m’arrivera quel- 
quefois encore, ce sera tcu jours dans l’exemplaire 
que je tiens de vous. Ces entretiens ne sont point 
de Phocion , ils sont de l'abbé de Mably , frère e 
1 abbé de Condillac, célèbre par d’excellens livres 
de métaphysique, et connu lui-même par divers 
Ouvrages de politique, très-bons aussi dans leur 
genre. Cependant on retrouve quelquefois dans 
ceux-ci de ces principes de la politique moderne, 
qu'il serait à désir; r que tous les hommes de votre 
rang blâmassent ainsi que vous. Aussi, quoique 
l'abbé de Mablv soit un honnête homme rempli 
de mies très saines, j'ai pourtant été surpris de le 
voir s élever, dans ce dernier ouvrage, à une mo- 
rale si pure et si sublime. C’est pour cela sans 
doute que ces entretiens, d’ailleurs très-bienfaits, 
n’ont eu qu’un succès médiocre en France; mais 
ils en ont eu un très-grand en Suisse, où je vois 
avec plaisir qu’ils ont cté réimprimés. 

J ai le coeur plein de vos deux dernières lettres. 
Je li en reçois pas une qui n 'augmente mon res- 
pect et, si j’ose le due, mon attachement pour 
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vous. L'homme vertueux, le grand homme élevé 
par les disgrâces, me fait tout-à-fait oublier le 
prince et le frère d'un souverain; et, vu l'antipa- 
thie pour cet état qui m’est naturelle, ce n’est ; as 
peu de Tin avoir amené là. Nous poumons bien 
cependant nôtre pas toujours de même avis en 
toute chose; et, par exemple, je ne suis pas trop 
convaincu qu il suffise, pour être heureux, de 
bien remplir les devoirs de son emploi. Sûrement 
Turenne , en brûlant le Palatinat par l’ordre de 
son prince, ne jouissait pas du vrai bonheur; et 
je ne crois pas que les fermiers-généraux les plus 
appliqués autour de leur tapis vert en jouissent 
davantage : mais si ce sentiment est une erreur, 
elle est plus belle en vous que la vérité même; elle 
est digne de qui sut se choisir un état dont tous 
les devoirs sont des vertus. 

Le cœur me bat à chaque ordinaire dans l’at- 
tente du moment désiré qui doit tripler votre être. 
Tendres époux, que vous êtes heureux! Que vous 
allez le devenir encore, en voyant multiplier des 
devoirs si charmans à remplir! Dans la disposition 
d’âme o à je vous vois tous !es deux, non, je n'ima- 
gine aucun bonheur pareil au vôtre. Hélas ! quoi 
qu’on en puisse dire , la vertu seule ne le donne 
pas, mais elle seule nous le fait connaître, et nou» 
apprend à te goûter. 
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464. — a. M. ***. 

• . c 

Motiers, le 28 mai 1 j-(> 4 - 

C’est rendre un vrai service à un solitaire éloi- 
gné de tout, que de 1 avertir de ce qui se passe par 
rapport à lui. Voilà, monsieur, ce que vous avez 
très~-obligeamment fait en m'envoyant un exem- 
plaire de ma prétendue lettre à M. l’archevêque 
d’Auch. 

Cette lettre, Comme vous l'avez deviné, n’est 
pas plus de moi que tous ces écrits pseudonymes 
qui courent Paris sous mon nom. Je n’ai point vu 
le mandement auquel elle répond, je n’en ai 
même jamais ouï parler, et il y a huit jours que 
j’iguorais qu’il y eût un M. du Tillet au monde. 
J’ai peine à croire que l’auteur de cette lettre ait 
voulu persuader sérieusement quelle était de 
moi. N ai-je pas assez des aflaires qu’on me suscite, 
saus m’aller mêler de celles d autrui? Depuis 
quand m’a-t-on vu devenir homme de parti? 
Quel nouvel intérêt m’auraii fait changer si brus- 
quement de maximes? Les jésuites sont-ils eu 
meilleur état que quand je refusais d’écrire contre 
eux dans leurs disgrâces? Quelqu'un me connaît- 
il assez lâche, assez vil pour insulter aux malheu- 
reux? Eh! si j’oubliais les égards qui leur sont 
dus, de qui pourraient- ils en attendre? Que 
” m'importe eufin le sort des jésuites, quel qu'il 
puisse être? Leurs ennemis se sont ils montrés 
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pour moi plus tolérans qu’eux? La triste vérité 
délaissée est-elle plus chère aux uns qu’aux autres? 
et, soit qu’ils triomphent ou qu ils succombent, 
en serai-je moins persécuté? D ailleurs, pour peu 
qu’on lise attentivement cette lettre, qui ne sen- 
tira pas comme vous que je n’en suis point l’au- 
teur? les maladresses y sont entassées ! elle est 
datée de Neuchâtel où je n’ai pas mis le pied; on 
y emploie la formule du très-humble serviteur , 
dont je n’use avec personne; on m’y fait prendre 
le titre de citoyen de Genève auquel j’ai renoncé : 
tout en commençant on s’échauffe pour M. de 
Voltaire, le plus ardent, le plus adroit de mes 
persécuteurs, et qui se passe bien, je crois, d’un 
défenseur tel que moi : on affecte quelques imita- 
tions de mes phrases, et ces imitations se démen- 
tent 1 instant après : le style de la lettre peut être 
meilleur que le mien, mais enfin ce n’est pas le 
mien; on m’y prête des expressions basses, on m’y 
fait dire des grossièretés qu’on ne trouvera certai- 
nement dans aucun de mes écrits : on m’y fait dire 
vous à Dieu ; usage que je ne blâme pas , mais qui 
n’est pas le nôtre. Pour me supposer l’auteur de 
cette lettre , il faut supposer aussi que j’ai voulu 
me déguiser. Il ny fallait donc pas mettre mon 
nom; et alors on aurait pu persuader aux sots 
qu’elle était de moi. 

Telles sont, monsieur , les armes dignes de mes 
adversaires dont ils achèvent de m’accabler. Non 
contens de m’outrager dans mes ouvrages, ils 
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prennent le parti plus cruel.encore de m'attribuer 
les leurs. A la vérité le public jusqu ici n'a pas 
pris le change, et il faudrait qu'il fût bien aveuglé 
pour le prendre aujourdhui. La justice que j'en 
attends sur ce point est une consolation bien 
faible pour tant de maux. Vous savez la nouvelle 
affliction qui m’accable : la perte de M. de Luxem- 
bourg met le comble à toutes les autres; je la sen- 
tirai jusqu’au tombeau. 11 fui mon consolateur 
durant sa vie, il sera mon protecteur après sa 
mort : sa chère et honorable mémoire défendra la 
mienne des insultes de mes ennemis; et quand ils 
voudront la souiller par leurs calomnies, on leur 
dira : Comment cela pourrait-ii être? le plus hon- 
nête homme de France fut son ami. 

Je vous remercie et vous salue, monsieur, de 
tout mon cœur. 

465. — a M. Deleyre. 

Motiers, ï juin 1764. 

_ J’avais reçu toutes vos lettres, cher Deleyre, et 
j'ai aussi re u celle que m’a fait passer en dernier 
lieu M. Sabattier. Je ne crois pis vous avoir pro- 
posé d’établir entre nous une correspondance sui- 
vie; non qu’elle ne me soit agréable, mais parce 
que ma paresse naturelle , mon état languissant , 
les lettres dont je suis accablé, les survenans dont 
ma maison ne désemplit point, m’empêcheraient 
de la suivre régulièrement. Mais, comme je vous 


v 


« Digitized by Google 


ANNÉE 1764. l 55 

aime et que je désire que vous m'aimiez , je rece- 
vrai toujours avec plaisir les détails que vous 
voudrez me faire de la situation de votre âme et 
de vos affaires , des marques de votre confiance et 
de votre amitié. Je me ménagerai aussi par inter- 
valles le plaisir de vous écrire; et qliand j’aurai le 
temps d épancher mon cœur avec vous, ce sera 
un soulagement pour iîfoi. Voilà ce que je puis 
vous promettre; mais je ne vous promets point 
dans mes réponses une exactitude que je n y sus 
jamais mettre. On n’a que trop de devoirs à.rem- 
plir dans la vie sans s’t n imposer encore de nou- 
veaux. 

Vos deux dernières lettres me fourniraient 
ample matière à disserter, tant sur vos disposi- 
tions actuelles que sur votre manière d’envisager 
l’histoire grecque et romaine : comme si, com- 
mençant cette étude, vous y eussiez cherché 
d’autres êtres que des hommes, et que ce ne t 
pas bien assez d'y en trouver de meilleurs dans 
leurs étoffes que ne sont nos contemporains. 
Mais, mon cher, l'accablement où me jettent les 
maux du corps et de l’âme, et tout récemment La 
perte de M. de Lu.nombourg, qui m’a porté le 
dernier coup, m 'ôtent la force de penser et dé- 
crire. Vous le savez, j’avais pour amis tout ce 
qu’il y avait d'illustre parmi les gens de lettres : 
je les ai tous perdus pleins de vie; aucun, pas 
même Duclos, ne m’est resté dans mes disgrâces. 
J’en fais un parmi les grands : ccst celui qui se 
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trouve à l’épreuve-, et la mort vient me l’ôteT. 
Quel renversement d idées! Sur quels nouveaux 
principes faut-il donc remonter ma raison? J!e 
suis trop vieux pour supporter un tel bouleverse- 
ment ; je suis trop sensible pour philosopher uni- 
quement sur mes pertes. Ma tête n'y est plus; je 
ne sens plus que mes douleurs, je ne vois plus 
qu'un chaos. Cher Deleyft, j'ai trop vécu. 

Avant de finir, reparlons de la manière de lier 
notre correspondance, au moins telle que je puis 
l’entretenir. Puisque vous avez reçu la lettre que 
je vous ai écrite directement, et que j’ai recula 
vôtre, nous ne sommes point fondés par notre 
expérience à nous défier des postes d’Italie (*). La 
médiation de M. Sabattier , plus embarrassante , 
ne fait qu augmenter la peine et la dépense, puis- 
qu’il faut multiplier les enveloppes, lui écrire à 
lui-même, affranchir pour Turin comme pour 
Parme , payer des ports plus forts encore. Én tout 
ma peine me coûte plus que mon argent. Ainsi je 
suis d’avis que nous revenions au plus simple, en 
nous écrivant directement. Si l'on ouvre nos 
lettres, que nous importe? nous ne tramons pas 
des conspirations. Si nous trouvons quelles se 
perdent, il sera temps alors de prendre d’autres 
mesures. Quant à présent, contentons-nous de 
les numéroter, comme je fais celle-ci; ce sera 1« 


f*) Deleyie était à cette époque bibliothécaire de l’Lufant due 
da Pur dis, tout l’abbé de CeiuliU-c était précepteur. 
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moyen de reconnaître si l’on en a intercepté quel» 
quune. Je ne croyais vous écrire quun mot, et 
me voilà à ma troisième page. La conséquence est 
facile à tirer. Mon respect, je vous prie, à madame 
Deleyre, et mes salutations à M. l’abbé de Con- 
dillac. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

466 . A MADAME LA MARECHALE DE LuXEMBOURC. 

r . . * t 

Motiers, le 5 . juin 1764. 

C’est en vain que je lutte contre moi-même 
pour vous épargner les importunités d’un mal- 
heureux; la douleur qui me déchire ne connaît 
plus de discrétion. Ce n'est pas à vous que je m’a- 
dresserais, madame la maréchale, si je connaissais 
quelqu’un qui eut été plus cher au digne ami que 
j’ai perdu. Mais avec qui puis- je moins déplorer 
celte perte qu’avec la personne du monde qui la 
sent le plus? Et comment ceux qu'il aima peuvent- 
ils rester divisés ? Leurs cœurs ne devraient-iis pas 
sc réunir pour le pleurer? Si le vôtre ne vous dit 
plus rien pour moi, prenez du moins quelque in- 
térêt à mes misères par celui que vous savez qu’il 
y prenait. 

Mais c’est trop me flatter, sans doute : il avait 
oessé d’y en prendre; à votre exemple il m’avait 
oublié. Hélas! qu’ai-je fait? Quel est mon crime, 
si ce n’est de vous avoir trop aimés l’un et l’autre, 
et de m’être apprêté ainsi les regrets dont je sois 
consumé? Jusqu’au dernier instant vous avez joui 
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de sa plus tendre affection ; la mort seule a pu 
vous 1 ôter : mais moi, je vous ai perdus tous deux 
pleins de vie; je suis plus à plaindre que vous. 

467. A LA MÊME. 

Motiers, le 17 juin 1764, 

Que mon état est adrenxl et que votre lettre 
m’a soulagé! Oui, madame la maréchale, la certi- 
tude d avoir été aimé de M. le maréchal, sans me 
consoler de sa perte, en adoucit 1 amertume, rt 
fait .succéder à mon désespoir des larmes pré- 
cieuses et douces dont je ne cesserai d’houorer sa 
mémoire tous les jours de ma vie. J’ose dire qu il 
me là devait cette amitié sincère que vous m’as- 
surez qu’il eut toujours pour moi ; car mon cœur 
n'cut jamais d’attachement plus -vrai , plus vif, 
plus tendre, que celui qu il m’avait inspiré. C’est 
encore un de mes regrets que les tristes bien- 
séances m’aient souvent empêché de lui taire con- 
naître jusqu à quel point il m’était cher. J’en puis 
dire autant à votre égard, madame la maréchale, 
et j’en ai pour preuve bien cruelle les déehircmcns 
que j’ai sentis dans la persuasion d être oublié de 
vous. Mon dessein n'est point dentrer en expli- 
cation sur le passé. Vous dites ni avoir écrit h 
dernière : nous sommes là-dessus bien loin de 
compte; mais vos bontés me sont si précieuses, 
que, pourvu qu’elles me soient rendues, je me 
chargerai volontiers d un tort que mon cœur n’eut 
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jamais, et qu’il saura bien vous faire oublier. Je 
consens que vous ne m’accordiez rien qu’à titre de 
grâce. Mais, si je n'ai point mérité votre amitié, 
songez, je vous supplie, que, de votre propre 
aveu, M. le maréchal m’accordait la sienne. C’est 
en son nom , c’est au nom de sa mémoire qui nous 
est si chère à tous deux, que je réclame de votre 
part les senlimens qu’il eut pour moi , et que, de 
mon coté, je voue à la personne qu'il aima le plus 
tous ceux que j'avais pour lui. Il est impossible de 
dire davantage. Je 11 e demande ni de fréquenles 
lettres, ni des réponses exactes; mais quand vous 
sentirez que je dois être inquiet (et, quand ou 
aime les gens, cela se devine), faites-moi dire ud 
mot par M. de La Roche, et je suis contcut. 

.) 

468. A M. TE SaUTTERSIIEIM. 

Motiers , le 2 i juin 17G4. 

Je suis honteux d'avoir tardé si long-temps, 
monsieur, a vous répondre. Je sais mieux que 
personne quels privilèges d’attention méritent les 
infortunés; mais, à ce même titre, je mérite aussi 
quelque indulgence, et je ne différais que pour 
pouvoir vous dire quelque chose de positif sur les 
dix louis dont vous craignez de vous prévaloir, 
de peur de n’ètre pas en élat de me les rendre. 
Mais soyez bien tranquille sur cet article, puisque 
ma plus constante maxime, quand je prête (ce 
qui, vu ma situation, m’arrive rarement), est de 
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ne compter jamais sur la restitution , et même de 
ne la pas exiger. Ce qui retarde à cet égard l'exé- 
cution de ma promesse est un événement mal- 
heureux qui ne me laisse pas disposer dans le 
moment d ! un argent qui m’appartient. Sitôt que 
je le pourrai je n’oublierai pas qu’une chose offerte 
est une chose due, quand il n 'y a que l’impuis- 
sance de rendre qui empêche d accepter. 

J’ai du penchant à croire que pour le présent 
vous me parlez sincèrement; mais à moins d'en 
être sûr, je ne puis continuer avec vous une cor- 
respondance qui, aux termes où nous avons été, 
ne pourrait qu’être désagréable t tous deux sans 
une confiance réciproque. Malheureusement ma 
santé est si mauvaise, mon état est si triste, et j’ai 
tant d'embarras plus pressans , que je ne puis va- 
quer maintenant aux recherches nécessaires pour 
vérifier votre histoire et votre conduite, ni demeu- 
rer avec vous en liaisons que cette vérification ne 
soit faite; ce qui emporte de votre côté la néces- 
sité de disposer de ce que vous avez laissé chez 
moi, et que je souhaite de ne pas garder plus 
long-temps. Je voudrais donc, monsieur, vous 
faire acheter une autre malle à la place de la 
mienne, dont j’ai besoin, et que vous trouvassiez 
un autre dépositaire qui se chargeât de vos effets, 
ou que vous me marquassiez par quelle voie je 
dois vous les envoyer. 

Mon dessein n’est pas d’entrer en discussion 
sur les explications de yotre dernière lettre. Vous 
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demandez , par exemple, si la servante de la mai- 
son -de -ville a des preuves que l’enfant qu’elle 
vous donne est de vous : ordinairement on ne 
prend pas dçs témoins dans ces sortes d’affaires. 
Mais elle a fait ses déclarations juridiques , et 
prêté serment au moment de l’accouchement, 
selon la forme prescrite en ce pays par la loi ; et 
cela fait foi, en justice et dans le public , par dé- 
faut d’opposition de voire part. 

Quelles qu'aient été vos mœurs jusqu’ici, vous 
êtes à portée encore de rentrer en vous-même ; 
et l’adversité , qui achève de perdre ceux qui ont 
un penchant décidé au mal , peut, si vous en fai- 
tes un bon dsage , vous ramener au bien , pour 
lequel il m’a toujours paru que vous étiez né. 
L’épreuve est rude et pénible; mais quand le mal 
est grand le remède y doit être proportionné. 
Adieu, monsieur. Je comprends que votre situa- 
tion demanderait de ma part autre chose que des 
discours; mais la mienne me tient enchaîné pour 
le présent. Prenez, s il est possible, un peu de 
patience , et soyez persuadé qu'au moment que je 
pourrai disposer de la bagatelle en question , vous 
aurez de mes nouvelles. Je vous salue, monsieur, 
de tout mon cœur. 
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4 ^ 9 - A M. DE ChAMPORT. 

Le 24 juin 1764. 

J’ai toujours désiré, monsieur, d ctre oublié de 
la tourbe insolente et vile qui ne songe aux infor- 
tunés que pour insulter à leur misère; mais l’es- 
time des hommes de mérite est un précieux dé- 
dommagement de ses outrages , et je ne puis 
qu’être flatté de 1 honneur que vous m’avez fait 
en m’envoyant votre pièce (*). Quoique accueillie 
du public, elle doitl’ètrc des connaisseurs et des 
gens sensibles aux vrais charmes de la nature. 
L’eftêt le plus sûr de mes maximes , qui est de 
m’attirer la haine des méchans et l'aflection des 
gens de bien , et qui se marque autan» par mes 
malheurs que par mes succès, m’apprend, pr 
l’approbation dont vous honorez mes écrits, ce 
qu on doit attendre des vôtres; et me fait désirer, 
pour l’utilité publique, qu’ils tiennent tout ce que 
promet votre début. Je vous salue, monsieur, de 
tout mon cœur. 

470. — a M. dIvernois. 

Motiers , le 6 juillet 1 j 64 - 

J’apprends, monsieur , avec grand plaisir votre 
heureuse arrivée à Genève , et je vous remercie 


{*) La jeune liKÜeuiic, cuwé te eu un auto, en *«*., iep»- 
•euloe en 1 t Ü4- 
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de l'inquiétude que vous donne ma sciatique 
naissante. Des personnes à qui je suis attaché , 
et qui me marquent qu’elles me viennent voir, 
m’ôtent la liberté de partir pour Aix. Je vous prie 
de ne pas envoyer la flanelle , dont je vous remer- 
cie, mais dont il me serait impossible de faire un 
usage assez suivi" pour m'en ressentir. Les soins 
qui gênent et qui durent m’importunent plus que 
les maux, et en toute chose j’aime mieux souffrir 
qu’agir. * 

La réponse du Conseil aux dernières représen- 
tations ne m’étonne point; mais ce qui m’étonne, 
c’est la persévérance des citoyens et bourgeois à 
faire des représentations. 

La brochure que vous m'avez envoyée me pa- 
rait d un homme qui a trop d’étoffe dans la tète 
pour n’en avoir pas un peu dans le cœur. Si ja- 
mais il prend part à quelque affaire, il fera poids 
dans le parti qu’il embrassera. 

Celui à qui je me suis adressé pour les airs de 
mandoline nr’a marqué qu’il les ferait graver. 
Ainsi, il ne ine reste qu’à vous remercier pour cela 
de la peine que vous avez bien voulu piendre. 

Mademoiselle Le Vasseur vous remercie de 
l'honneur de votre souvenir, et vous assure de 
son respect. Je vous j rie d’assurer du mien ma- 
dame d’Ivernois. J’embrasse M. Deluc, et vous 
salue, monsieur, de tout mon cœur. 

Je reçois à lmstant la flanelle, et vous en re- 
xaercie , en attendant le plaisir de vous voir. 
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471. — a M. II. D. P. (* * ), 

* 1 Motiers, le i 5 juillet 1764. 

Si mes raisons, monsieur, contre la proposi- 
tion qui ma été faite par le canal de M. P***, 
vous paraissent mauvaises, celles que vous m'ob- 
jectez ne me semblent pas meilleures; et dans ce 
qui regarde ma conduite, je crois pouvoir rester 
juge des motils qui doivent n;e déterminer. 

Il ne s'agit pas, je le sais, de ce que tel ou tel 
peut mériter par la loi du talion , mais il s’agit de 
l’objection par laquelle les catholiques me ferme- 
raient la bouche en m’accusant de combattre ma 
propre religion. Vous écrivez contre les persécu- 
teurs, me diraient-ils, et vous vous dites protes- 
tant! Vous avez donc tort; car les protestans sont 
tout aussi persécuteurs que nous , et c'est pour 
cela que nous ne devons point les tolérer, bien 
sûrs que , s'ils devenaient les plus forts , ils ne 
nous toléreraient pas nous-mêmes. Vous nous 
trompez, ajouteraient-ils, ou vous vous trompez 
en vous mettant en contradiction avec les vôtres, 
et nous prêchant d’autres maximes que les leurs. 
Ainsi, l’ordre veut qu’avant d’attaquer les catho- 
liques je commence par attaquer les protestans, et 
par leur montrer qu’ils ne savent pas leur propre 


(*) Cette leitre parait faire nûw à celle qui précède, du al 
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religion. Est-ce là, monsieur, ce que vous ra'or- 
dounez de faire? Cette entreprise préliminaire 
rejetterait l’autre encore loin; et il me parait que 
la grandeur de la tâche ne vous eflraie guère , 
quand il n’est question que de l’imposer. 

Que si les argumens ad hominem qu’on m’ob- 
jecterait vous paraissent peu embarrassans, ils me 
le paraissent beaucoup à moi; et, dans ce cas, c’est 
à celui qui sait les résoudre d’en prendre le soin. 

Il y a encore, ce me semble, quelque chose de 
dur et d'injuste de compter pour rien tout ce que 
j’ai fait , et de regarder ce qu’on me prescrit 
comme un nouveau travail à faire. Quand on a 
bien établi une véritépar cent preuves invincibles, 
ce n est pas un si grand crime , à mon avis , de ne 
pas courir après la cent et unième, surtout si elle 
n’existe pas. J’aime à dire des choses utiles, mais 
je n’aime pas à les répéter; et ceux qui veulent 
absolument des redites n’ont qu’à prendre plu- 
sieurs exemplaires du même écrit. Les protestans 
deFrance jouissent maintenant d’un repos auquel 
je puis avoir contribué, non par de vaincs décla- 
mations comme tant dan très, mais par de fortes 
raisons politiques bien exposées. Cependant voilà 
qu’ils me pressent décrire en leur faveur : c’est 
faire trop de cas de ce que je puis faire, ou trop 
peu de ce que j’ai fait. Ils avouent qu’ils sont 
tranquilles ; mais ils veulent être mieux que bien, 
et c’est après que je les ai servis de toutes mes 
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forces qu’ils me reprochent de ne les pas servir 
au-deîà de mes forces. _ 

Ce reproche, monsieur, me paraît peu recon- 
naissant de leur part , et peu raisonné de la vôtre. 
Quand un homme revient d’un long combat, hors 
d haleine et couvert de blessures, est-il temps de 
1 exhorter gravement à prendre les armes, tandis 
qu’on se tient soi-même en repos? Eh! monsieur, 
chacun son tour, je vous prie. Si vous clés si cu- 
rieux des coups, allez en chercher votre part : 
quant à moi, j’en ai bien la mienne; il est temps 
de songer à la retraite : mes cheveux gris m’aver- 
tissent que je ne suis plus qu’un vétéran ; mes 
maux et mes malheurs me prescrivent le repos, et 
je ne sors point de la lice sans y avoir payé de ma 
personne. Sat patries Priamoque datum. Prenez 
mon rang, jeunes gens, je vous le cède; gardez-le 
seulement comme j’ai fait, et après cela ne vous 
tourmentez pas plus des exhoriations indiscrètes 
et des reproches déplacés, que je ne m’en tour- 
menterai désormais. 

Ainsi, monsieur, je confirme à loisir ce que 
vous m’accusez d avoir écrit à la hâte, et que 
vous jugez n ôtre pas digne de moi; jugement au- 
quel j’éviterai de répondre, faute de l’entendre 
suffisamment. 

Recevez . monsieur, je vous supplie 2 les assit 
rances de tout mon respect. 
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4,2 . A MADAME DE CrÉQUI. 

Motiers-Travers, le 21 juillet 1764. 

Vous ne m’auriez pas prévenu, madame, si ma 
situation m’eût permis de vous faire souvenir de 
moi; mais si dans la prospérité l’on doit aller au- 
devant de ses amis, dans l'adversité il n'est permis 
que d'attendre. Mes malheurs, l'absence et la 
mort, qui ne cessent de m’en ôter, me rendent 
plus précieux ceux, qui me restent. Je n’avais pas 
besoin d'un si triste motif pour faire valoir votre 
lettre; mais j’avoue, madame, que la circonstance 
où elle m’est venue «joute encore au plaisir qu en 
tout autre temps j’aurais gu de la recevoir. Je re- 
connais avec joie toutes vos anciennes hontes 
pour moi dans les vœux que vous daignez faire 
pour ma conversion. Mais, quoique je sois trop 
Lon chrétien pour ê!re jamais catholique, je 11e 
m’en crois pas moins de la même religiou que 
vous : car la bonne religion consiste beaucoup 
moins dans ce qu on croit que dans ce qu’on fait. 
Ainsi, madame, restons comme nous sommes; et 
quoi que vous en puissiez dire, nous nous rever- 
rons bien plus purement dans l’autre monde que 
dans celui-ci. C’eût été un très-grand honneur 
pour votre gouvernement que J.-J. Rousseau y 
vécût et mourût tranquille; mais lesprit étroit da 
vos petits parlementaires ne leur a pas permis de 
voir jusque-là; et, quand ils l’auraient vu, l'intérêt 
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particulier ne leur eût pas permis de chercher la 
gloire nationale au préjudice de leur vengeance 
jésuitique et des petits moyens qui tenaient à ce 
projet. Je connais trop leur portée pour les expo- 
ser à faire une seconde sottise : la première a suffi 
pour me rendre sage. L’atir de ce lieu-ci me tuera, 
je le sais; mais n’importe, j’aime mieux mourir 
sous l’autorité des lois que de vivre éternel jouet 
des petites passions des hommes. Madame, Paris 
ne me reverra jamais : voilà sur quoi vous pouvez 
compter. Je suis bien fâché que cette certitude 
m’ôte l'espoir de vous revoir jamais qu’en esprit; 
car je crois qu’avec toute votre dévotion vous ne 
pensez pas qu’on se revoie autrement dans l’autre 
vie. Recevez, madame, mes salutations et mon 
respect, et soyez bien persuadée, je vous supplie, 
que, mort ou vif, je ne vous oublierai jamais. 

4y3. — x M. SÉauiER de Sajnt-Brisson (•*). 

Motiors, k: 22 juillet 1 764. 

Je crains, monsieur, que vous n’alliez un peu 
vite en besogne dans vos projets; il faudrait, 
quand rien ne vous presse, proportionner la ma- 
turité des délibérations à I mportance des réso- 
lutions. Pourquoi quitter si brusquement l’état 
que vous aviez embrassé, tandis que vouspouviez 
à loisir vous arranger pour en prendre un autre, 


(*) Yoye . tes Coutessions, livre Xü 
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si tant est qu on puisse appeler un état le génre ’e 
vie que vous vous ôtes choisi, et dont vous serez 
pcut-ôtrc aussitôt rebuté que du premier? Que 
risquiez-vous à mettre un peu moins d impétuo- 
sité dans vos démarches, et à tirer parti de ce re- 
tard, pour vous confirmer dans vos principes, et 
pour assurer vos résolutions par une plus inûre 
etude de vous-même? Vous voilà seul sur la terre 
dans 1 Age où 1 homme doit tenir à tout; je vous 
plains, et c'est pour cela que je ne puis vous «ap- 
prouver, puisque vous avez voulu vous isoler 
vous-même au moment où cela vous convenait le 
moins. Si vous croyez avoir suivi mes principes, 
vous vous trompez : vous avez suivi l impctuosité 
de votre âge; une démarche d'un tel éclat valait 
assurément la peine d’être bien pesée avant d’en 
venir à l'exécution. C’est une chose faite, je le 
sais : je veux seulement vous faire entendre que 
la manière de la soutenir ou d’en revenir demande 
un peu plus d cxamen que vous n’en avez mis à la 
faire. 

Voici pis. L effet naturel de cette conduite a été 
de vous brouiller avec madame votre mère. Je 
vois, sans que vous me le montriez, le fil de tout 
cela; et, quand il n'y aurait que ce que vous me 
dites, à quoi bon aller effaroucher la conscience 
tranquille d’une mère, en lui montrant sans né- 
cessité des sentimens différons des siens? Il fallait, 
monsieur, garder ces sentimens au -dedans de 
vous pour la règle de votre conduite , et leur pre- 
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inier eflf' t devait être de vous faire endurer avec 
patience les tracasseries de vos prêtres, et de ne 
pas changer ces tracasseries en persécutions, en 
voulant secouer hautement le joug de la religion 
où vous étiez né. Je pense si pou comme vous sur 
cet article, crue quoique le clergé protestant me 
fasse une guerre ouverte, et que je sois fort éloi- 
gné de penser comme lui sur tous les points, je 
n’en demeure pas moins sincèrement uni à la 
communion de notre Eglise, bien résolu d’y vivre 
et d’y mourir s il dépend de moi : car il est très- 
consolant pour un croyant affligé de rester en 
♦communauté de culte avec scs frères, et de servir 
> Dieu conjointement avec eux. Je vous dirai plus, 

et je vous déclare que si jetais né catholique, je 
demeurerais catholique, sachant bien que votre 
Eglise met un frein très-salutaire aux écarts de la 
raison humaine, qui ne trouve ni fond ni rive 
quand elle veut sonder l’ahirnc des choses; et je 
suis si convaincu de 1 utilité de ce freiu , que je 
m’eu suis moi-même imposé un semblable, en me 
prescrivant, pour le reste de ma vie, des règles de 
foi dont je ne me permets plus de sortir. Aussi je 
vous jure que je ne suis tranquille que depuis ce 
tcrnps-là , bien convaincu que, sans cette précau- 
tion, je ne 1 aurais été de ma vie. Je vous parle, 
monsieur, avec effusion de cœur, et comme un 
père parlerait à sou enfant. Votre brouillerie avec 
* madame votre mère me navre. J avais dans mes 

malheurs la consolation de croire que mes écrits 
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ne pouvaient faire que du bien; voulez-vous m’ô- 
ter encore cette consolation? Je sais que s’ils font 
du mal, ce n’est que faute d’être entendus; mais 
j'aurai toujours le regret de n’avoir pu me faire 
entendre. Cher Saint-Brisson , un fils brouijlé 
aurec sa mère 'a toujours tort : de tous les senti- 
mens naturels, le seul demeuré parmi nous est 
l’affection maternelle. Le droit des mères est le 
plus sacré que je connaisse ; en aucun cas , on ne 
peut le violer sans crime : raccommodez-vous 
donc avec la vôtre. Allez vous jeter à ses pieds; à 
quelque prix que ce soit, apaiscz-la : soyez sûr 
que son cœur vous sera rouvert si le vôtre vous 
ramène à elle. Ne pouvez-7ou* sans fausseté lui 
faire le sacrifice de quelques opinions inutiles, 
ou du moins les dissimuler? Vous ne serez jamais 
appelé à persécuter personne; que vous importe 
le reste? il n’y a pas deux morales. Celle du chris- 
tianisme et celle de la philosophie sont la même, 
l’une et l’autre vous imposent ici le môme devoir; 
vous pouvez le remplir, vous le devez; la raison, 
l’honneur, votre intérêt, tout le veut : moi, je 
l’exige pour répondre aux sentimens dont vous 
m’honorez. Si vous le faites, comptez sur mon 
amitié, sur toute mon estime, sur mes soins, si 
jamais ils vous sont bons h quelque chose Si vous 
ne le faites pas, vous n’avez qu’une mauvaise 
tête; ou, qui pis est, votre cœur vous conduit 
mal , et je ne veux conserver de liaisons qu'avec 
des gens dont la tête et le cœur soient sains. 
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474* — -aM. d’Ivernois. 

' ' } • ; Y Verdun , le mercredi 1 er août 1764 . 

Le voyage, monsieur, qui doit me rapprocher 
de vous est commencé; mais je ne sais quand il 
s’achèvera, vu les pluies qui tombent actuelle- 
ment , et qui rendent les chemins désagréables 
poifr un piéton. Toutefois supposant que la pluie 
cesse et que le chemin se ressuie passablement 
d’ici à demain après, diner, je me propose d aller 
coucher à Goumoins , après-demain à Morges , 
où j’attendrai peut-être un jour ou deux. Comme 
j’en crois les cabarets mauvais et le séjour en- 
uuyeux , je tâcherai de trouver un bateau pour 
traverser à Thonon , où je séjournerai quelques 
jours attendant de vos nouvelles. Je vous marque 
ma marche un peu en détail, afin que, si vous 
vouliez me joindre à Marges , vous puissiez sa- 
voir quand in’v trouver : mais encore une fois, 
ma manière de voyager fait que tous mes arran- 
gemens dépendent du temps. Je serai charmé de 
vous voir et nos amis, à condition que |e ne serai 
point gêné dans ma manière de vivre, et qu’on 
j’amèücra point de femme , quelque plaisir que 
j’eusse en tout autre temps de faire connaissance 
avec madame d’Ivernois. Je lui présente mon 
respect , et vous salue , monsieur, de tout mon 
cœur. 
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Molicr* , le 21 août 1764. 

En arrivant ici avant-hier, monsieur, en mé- 
diocre état , je reçus avec des centaines de lettres 
la vôtre pour m’en consoler, mais à laquelle lim- 
poitunité des autres m’empêche de répondre en 
détail aujourdhui. 

Je suis très-sensible à la grêcc que veut me faire 
M. Guyot; ce serait en abnser que de prendre 
toutes ses bougies au prix auquel il veut bien me 
les passer. D ailleurs il ne me parait pas que celle 
que voua m avez envoyée soit exactement sem 
biable aux miennes; il faudrait, pour en faire 
1 essai convenablement , et plus de loisir et un 
plus grand nombre. A tout événement, si de ces 
cinq douzaines M. Guyot voulait bien en céder 
deux , je pourrais , sur ces vingt-quatre bougies , 
faiie cet hiver des essais qui me décideraieut’sur 
Ce qui pourrait lui en rester au printemps ; et , si 
pour ce nombre il permet le choix, je les aime- 
rais mieux grises ou noires que rouges, et surtout 
des plus longues quil ait , puisque je suis obligé 
de mettre à toutes des alonges qui m incommo- 
dent beaucoup , mais qui sont nécessaires pour 
que la bougie pénètre jusqu’à l’obstacle. 

\ ouS aurez la Nouvelle Héloïse ; mais comme 
je suppose que vous n’êtcs pas pressé, j attendrai 
que les tracas me laissent respirer. Du reste , ne 
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vous faites pas tant valoir pour m’avoir demandé 
cette bagatelle ; votre intention se pénètre aisé- 
ment. Les autres donnent pour recevoir; vous 
faites tout le contraire, et même vous abusez de 
ma facilité. Ne m’envoyez point de l’èau d’Au- 
guste , parce qu’en vérité je n’en saurais que faire, 
ne la trouvant pas fort agréable , et n’ayant pas 
grand’foi à ses vertus. Quant à la' truite , l’assai- 
sonnement et la main qui l’a préparée doivent 
rendre excellente une chose naturellement-aussi 
bonne; mais mon état présent m'interdit 1 usage 
de ces sortes de mets. Toutefois ce présent vient 
d’une part qui m’empêche de le refuser, et j’ai 
grand’peur que ma gourmandise ne m’empêche 
de m’en abstenir. 

.Je dois vous avertir, par rapport à l’eau d’Au- 
guste, de ne plus vous servir d’une aiguille de 
Ctfivre , ou devons abstenir d en boire; car la li- 
queur doit dissoudre assez de cuivre pour rendre 
ce’tte boison pernicieuse et pour en foire même 
un poison. Ne négligez pas cet avis. 

J’aurais cent choses à vous dire ; mais le tëmçsr- 
me presse , il fout finir : ce ne serait pas sans vous 
foire tous les remcrcîmens que je vous dois, si des 
paroles y pouvaient suffire. Bien des respects à 
madame, je vous supplie; mille choses à nos amis; 
recevez les remercimens et les salutations de- ma- 
demoiselle Le Vasseur, et d’un homme dont le 
cœur est plein de vous. 

Je ne puis m empêcher de vous réitérer que 
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l’Idée d’adresser D à B est une chose excellente; 
c’est une mine d’or que cette idée entre des mains 
qui sauront 1 exploiter. 

— a milord Maréchal. 

Motier», le 21 août 1764. 

Le plaisir que m'a causé, milord, la nouvelle 
de votre heureuse arrivée à Berlin par votre lettre 
du mois dernier, a été retardé par un voyage que 
V avais entrepris, et que la lassitude et le mauvais 
temps mont fait abandonner à moitié chemin. 
Un premier ressentiment de sciatique, mal héré- 
ditaire dans ma famille, m’effrayait avec raison. 
Car jugez de ce que deviendrait, cloue dans sa 
chambre, un pauvre malheureux qui n’a d autre 
soulagement ni d’autre plaisir dans la vie que la 
promenade, et qui n’est plus qu’une machine am- 
bulante! Je m’étais donc mis en chemin pour Aix 
dans l'intention d y prendre la douche et aussi d y 
voir mes bons amis les Savoyards, le meilleur 
peuple, â mon avis , qui soit sur la terre. J ai fait 
la route jusqu è Morges pédestrement, à mon ordi- 
naire assez caressé partout. En traversant le lac, 
et voyant de loin les clochers de Genève, je me 
suis surpris à soupirer aussi lâchement que jau- 
• f a ; t jadis pour une perfide maîtresse. Arrivé 
, Thnnon , il a feU u rétrograder, malade et sous 
"luie continuelle. Enfin me voici de retour,, 

Ul,C P „„ à la vérité, mais battu, mais content, 
non cotu «• 
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puisque j’apprends votre heureux retour auprès 
du roi , et que mon protecteur et mon père aime 
toujours son enfant. , 

Ce que vous m’apprennez de l'affranchissement 
des paysans de Poméranie, joint à tous les autres 
traits pareils que vous m’avez ci-devant rapportés, 
me montre partout deux choses également belles % 
savoir, dans l'objet le génie de Frédéric, et dans 
le choix le cœur de George. On ferait une histoire 
digne d’immortaliser le roi sans autres mémoires 
que vos lettres. , 

A propos de mémoires, j’attends avec impa- 
tience ceux que vous m’avez promis. J’abandoa : 
nerais volontiers la vie particulière de voire frère 
si vous les rendiez assez amples pour en pouvoir 
tirer l'histoire de votre maison. J’y pourrais parler 
au long de l’Ecosse que vous aimez tant, et de 
Votre illustre frère et de son illustre frère, par le- 
quel tout cela m est devenu cher. Il est vrai que 
cette entreprise serait immense et fort au-dessus 
de mes forces, surtout dans 1 état où je suis ; mais 
il s’agit moins de faire un ouvrage que de m’occu- 
per de vous, et de fixer mes indociles idées qui 
voudraient aller leur train malgré moi. Si vous 
voulez que j’écrive la vie de l’ami dont vous me 
parlez, que votre volonté soit faite-, la mienney 
trouvera toujours son compte , puisqu'en vous 
obéissant je m’occuperai de vous. 

Bonjour, milord. 
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A MADAME LA COMTESSE DE BoUFFLERS. 
r - Motiers , 1 ? a 6 août 1 764- 

Après les preuves touchantes, madame, que 
fai eues de votre amitié dans les plus cruels mo- 
mens de ma vie, il y aurait à moi de Iingratitude 
de n'y pas compter toujours, mais il faut pardon- 
ner beaucoup à mou état :1a confiance abandonne 
les malheureux, et je sens, au plaisir que m'a fait 
votre lettre, que j'ai besoin dêtre ainsi rassure 
quelquefois. Celte consolation ne pouvait me ve- 
nir plus à propos : après tant de pertes irrépara- 
bles, et en dernier lieu celle de M. de Luxem- 
bourg, il m’importe de sentir qu'il me reste des 
biens assez précieux pour valoir la peine de vivre. 
Le moment où j’eus le bonheur de le connaître 
ressemblait beaucoup à celui où je l’ai perdu; 
dans l’un et dans l'autre, j’étais affligé, délaissé , 
malade : il me consola de tout; qui me consolera 
de lui? Les amis que j’avais avant de le perdre; 
car mon cœur usé par les maux , et déjà durci par 
les ans, est fermé désormais à tout nouvel atta- 
chement. 

Je ne puis penser, madame, que dans les cri- 
tiqaes qui regardent l’éducation de M. votre fils ^ 
rôtis compreniez ce que, sur le parti que vous 
ayez pris de l’envoyer à Leyde, j’ai écrit au cho 
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valier (*) de L***. Critiquer quelqu’un , c’est blâ- 
mer dans le public sa conduite; mais dire son 
sentiment à un ami commun sur un pareil sujet , 
ne s’appellera jamais critiquer, à moins que l’ami- 
tié n’impose la loi de ne dire jamais ce qu’on 
pense, môme en choses où les gens du meilleur 
sens peuvent n’ètre pas du môme avis. Après la 
manière dont j’ai constamment pensé et parlé de 
vous, madame, je me décrierais moi-môme, si je 
m’avisais de vous critiquer. Je trouve à la vérité 
beaucoup d’inconvénient à envoyer les jeunes 
gens dans los universités ; mais je trouve aussi 
que, selon les circonstances, il peut y en avoir 
davantage à ne pas le faire , et l’on n’a pas tou- 
jours én ceci le choix du plus grand bien , mais 
du moindre mai. D’ailleurs une fois la nécessité 
de ce parti supposée, je crois comme vous qu’il 
y a moins de danger en Hollande que partout 
ailleurs. 

t Je 3uis ému de ce que vous m’avez marqué de 
messieurs les comtes de B*** : jugez , madame , si 
U bienveillance des hommes de ce mérite m’est 
précieuse, à moi, que celle môme des gens-que je 
n’estime pas subjugue toujours. Je ne sais ce qu’on 
eût fait de moi par les caresses : heureusement on 
ne s’est pas avisé 4® ; rae gâter là-dessus. On a tra- 
vaillé sans relâche à donner à mon cœur, et pent- 


. . (*> San* doute le chevalier de Lorenzy. La lettre dont il « agit 
ici n’a point été publiée. 
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être à mon génie, le ressort que naturellement ils 
n’avaient pas. J etais né faible; les mauvais traite- 
racus m ont fortifié : à force de vouloir m avilir , 
on m a rendu fier. 

Vous avez la bouté, madame, de vouloir des 
détail sur ce qui me regarde. Que vous dirai-je ? 
rien n’est plus uni que ma vie, rien nést plus 
borné que mes projets; je vis au jour la journée 
sans soùci du lendemain, ou plutôt j’achève de 
vivre avec plus de lenteur que je n’avais compté. 
Je ne m’eu irai pas plus tôt qu’il ne plaît à la na- 
ture *, mais scs longueurs ne laissent pas de in cm- 
lxarrasscr, car je n'ai plus rien à faire ici. Le 
dégoût de toutes choses me livre toujours plus à 
J indolence et à l'oisiveté. Les maux physiques me 
donnent seuls un peu d’activité. Le séjour que 
j’habite, quoique assez sain pour les autres hom- 
mes, est pernicieux pour mon état : ce qui fait 
que , pour me dérober aux injures de l’air et à 
l iinportunité des désœuvrés, je vais errant par le 
pays durant la belle saison; mais, aux approches 
de 1 hiver , qui est ici très-rude et très-long, il faut 
revenir et souffrir. Il y a long-temps que je cher- 
che à déloger : mais où aller? comment m’arran- 
ger? J’ai tout à la fois l’embarras de l’indigence et 
celui des richesses : toute espèce de soin m'effraie; 
je transport de mes guenilles et de mes livres par 
ces montagnes est pénible et coûteux : c'est bien 
i nc ijxe de déloger de ma maison, dans l'attente 
de déloger bientôt de mon corps! Au lieu que, 
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restant où je sub, j’ai des journées délicieuses, 
errant sans souci, sans projet, sans affaires, de 
bois en bob et de rochers en rochers, rêvant tou- 
jours et ne pensant point. Je donnerais tout au 
monde pour savoir la botanique; c’est la véritable 
occupation d'un corps ambulant et d'un esprit 
paresseux, je ne répondrais pas que je n’eusse la 
folie d'essayer de l'apprendre, si je savais par où 
commencer. Quant à ma situation du côté des 
ressources , n’en soyez pas en peine ; le nécessaire , 
même abondant, ne m'a point manqué jusqu'ici , 
et probablement ne me manquera pas sitôt. Loin 
de vous gronder de vos offres, madame, je vous 
en remercie ; mais vous conviendrez qu’elles se- 
raient mal placées si je m’en prévalais avant lë 
besoin. 

Vous vouliez des détails ; vous devez “être con- 
tente. Je suis très- content des vôtres, à cela près 
que je n'ai jamais pu lire le nom du lieu que vous 
habitez. Peut-être le connais-je; et il me sernit 
bien doux de vous y suivre , du moins par l’ima- 
gination. Au reste, je vous plains de n’en être 
encore qu’à la philosophie. Je sub bien plus 
avancé que vous, madame; sauf mon devoir et 
mes amis , me.voilà revenu à rien. 

Je ne trouve pas le chevalier si déraisonnable , 
puisqu'il vous divertit; s’il n’était que déraison- 
nable, il ny parviendrait sûrement' pas. Il est 
bien à plaindre dans les accès de sa goutte, car 
pu souffre cruellement; mab il a du moins 1 avan- 
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tagc de souffrir sans risque. Des scélérats ne l’as- 
sassineront pas , et personne n’a intérêt à le tuer. 
Etes-vous à portée, madame, de voir souvent 
madame la maréchale? dans les tristes circon- 
stances ou elle se trouve, elle a bien besoin de 
tous ses amis, et surtout de vous. 

4^8- - — A M. LE PRINCE JL. E. DE WlRTEMBERG. 

. Motiers71e3 septembre 1 -G 4 . 

J’apprends avec plus de chagrin que de sur- 
prise l’accident qui vous a forcé d’ôter à votre 
second enfant sa nourrice naturelle. Ces refus de 
lait sont assez communs; mais ils ne sont pas tous 
sur le compte de la nature , les mères pour l’ordi- 
naire y ont bonne part. Cependant, en cette oc- 
casion, mes soupçons tombent plus sur le père 
que sur la mère. Vous me parlez de ce joli sein en 
époux jaloux de lui conserver toute sa fraîcheur, 
et qui, au pis aller, aime mieux que le dégât qui 
peut s’y faire soit de sa façon que de celle de 1 ejn- 
fant : mais les voluptés conjugales sont passagères, 
et les plaisirs de l’amant ne font le bonheur ni du 
père ni de l’époux. 

Rien de plus intéressant que les détails des 
progrès de Sophie. Ces premiers actes d’autorité 
ont été très-bien vus et très-bien réprimés. Ce 
qu’il y a de plus difficile dans l’éducation , est de 
ne donner aux pleurs des enfans ni plus ni moins 
d’attention qu'il n’est nécessaire. 11 faut que len- 
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faut demande, et non qu'il commande; il faut que 
la mère accorde souvent, mais qu elle ne cède ja- 
mais. Je vois que Sophie sera très-rusée; et tant-) 
mieux, pourvu qu’elle ne soit ni capricieuse ni , 
impérieuse ; mais je vois qu elle aura grand besoin 
de la vigilance paternelle et maternelle, et de 
l esprit de discernement que vous y joignez. Je 
sens , au plaisir et à l'inquiétude que me donnent 
toutes vos lettres, que le succès de l’éducation de 
cette chère enfant m’intéresse presque autant que 
vous. 

479. A MAÙAME LaTOUP. 

iu Chump-du-Moulin . le 9 septembre 1 564. 

t 4 

J’ai reçu toutes vos lettres , chère Marianne ; je 
sens tous mes torts; pourtant j’ai raison. Dans les 1 
tracas où je suis, 1 aversion d’écrire des lettres 
s'étend jusqu’aux personnes à qui je suis forcé de 
les adresser, et vous êtes, en pareil cas, une de 
celles à qui je me sens le moins disposé d écrire. 
Si ce sont absolument des lettres que vous vou- 
lez, rien ne m’excuse; mais si l’amitié vous suffit, 
restez en repos sur ce point Au surplus , daignez 
attendre, je vous écrirai quand je pourrai. 

Mille choses, je vous supplie, au papa, s’il est 
encore auprès de vous. w 
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48o. — A M. DU Peyrou. 

. ia septembre 1764. 

Je prends, le parti, monsieur, suivant votre 
idée , d’attendre ici votre passage : s'il arrive que 
vous alliez à Cressief, je pourrai prendre celui de 
vous y suivre, et c’est de tous les arrangemens 
celui qui me plaira le plus. Eu ce cas-là j irai seul, 
c’est-à-dire, sans mademoiselle Le Vasseur, et ie 
resterai seulement deux ou trois jours pour essai, 
ne pouvant guère m'éloigner en ce moment plus 
long-temps d’ici. Je comprends, au temps que 
demande la dame Guinchard pour ses prépara- 
tifs, qu elle me prend pour uu Sybarite. Peut-être 
aussi veut-elle soutenir la réputation du cabaret 
de Crcssier; mais cela lui sera difficile, puisque 
les plats, quoique bons, n'en font pas la bonne 
chère, et qu’on n’y remplace pas l’hôte par un 
cuisinier. Tous aurez à Monlezi un autre hôte qui 
n’est pas plus facile à remplacer, et des hôtesses 
qui le sont encore moins. Monlezi doit être une 
espèce de mont ^ympe pour tout ce qui l'habite 
en pareille cô mpagniç. Bon jour, -monsieur : quand 
vous reviendrez parmi les mortels, n’oubliez pas, 
je vous prie , celui dé tous qui vous honore le 
plus, et qui veut vous offrir, au lieu d’encens, 
des son timons qui le valent bien. 
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48l AU MÊME'. 

Ce dimanche matin. ( septembre 1 764. J 

f 

Mon état met encore plus d’obstacle que le 
temps à mon départ. Ainsi j’abandonne, pour le 
présent, mon premier projet de voyage, qui ne 
me permettrait pas d’être ici de retour à la fin du 
mois, ce qu’il faut absolument; mais, au lieu de 
cela , je prendrai le parti de descendre à Neuchâ- 
tel, et d’y passer quelques jours avec vous; ainsi, 
vous pouvez, si vous y descendez, me prendre 
avec vous, ou nous descendrons séparément, tou- 
jours en supposant que mon état le permette. 

Je fais mille salutations et respects à tous les 
habitans et habitantes de Monlezi. Je ne dois en- 
trer pour rien dans l’arrangement de voyage de 
M. Chaillet , parce que je ne prévois pas pouvoir 
descendre aussitôt que lui. Madame Boy de La 
Tour me charge de lui marquer, de même qu’à 
madame, l’empressement qu’elle a de les voir ici. 
Elle leur fait dire aussi, pour nouvelle, que ma- 
dame de Froment est arrivéAier à Colombier. 
Nous verrons votre besogne quand nous nous 
verrons ; et c’est surtout pour en conférer ensem- 
ble que je veux passer deux ou trois jours avec 
vous. J’écris si à la hâte, que je ne sais ce que je 
dis, sinon quand je vous assure que je vous aime 
de tout mon cœur. 
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Le portrait est fait, et on le trouve assez res- 
semblant; mais le peintre n’en est pas content, 

• • • h >*<ui. 1Q 

48a. A M. d’Ivernois. 


AMotiers, le i 5 septemÊre 1764. 

La difficulté , monsieur, de trouver un loge- 
ment qui me convienne me force à demeurer ici 
cet hiver; ainsi vous m'y trouverez à votre pas- 
sage. Je viens de recevoir, avec votre lettre du 1 1, 
le mémoire que vous m’y annoncez : je n'ai point 
celui de E à G, et je n’ai aucune nouvelle de C, 
ce qui me confirme dans l’opinion où j étais sur 
son sort. 

Je suis charmé, mais non surpris, de ce que 
vous me marquez de la part de M. Abauzit. Cet 
homme vénérable est trop éclairé -pour nq pas 
voir mes intentions, et trop vertueux pour ne pas 
les approuver. 

Je savais le' voyage de M. le duc de Randan s 
deux carrossées d'officiers du régiment du Roi, 
qui l’ont accompagné, et qui me sont venus voir, 
m’en ont dit les détails. On leur avait assuré à 
Genève que j’étais un loup-garou inabordable. Ils 
ne sont pas édifiés de ce qu’on leur a dit de moi 
dans ce pays-là. 

J’aurai soin de mettre une marque distinctive 
aux papiers qui me viennent de vous, mais je 
vous avertis que , si j’en dois faire usage , il faudra 
qu’ils me restent tros-!ong-temps, aus-i-bien que 
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tout ce qui est entre mes mains et tout ce dont 
j’ai besoin encore. Nous en causerons qUaud j’au- 
rai le plaisir de vous voir, moment que j’attends 
avec un véritable empressement. Mes respects â 
madame d Ivernois et mes salutations à nos amis. 
Je vous embrasse. 

Je crois vous avoir marqué que j’avais ici la 
harangue de M. Chouet. 

483. — a M. du Peyrou. 

• m t 

Le vj septembre 1764. 

Le temps qu’il fait, ni mon état présent ne me 
permettent pas, monsieur, de fixer le jour auquel 
il: me sera-possible d’aller à Cressier. Mais s’il fai- 
sait beau et que je fusse mieux, je tâcherais , d’au- 
jourd’hui ou de demain en huit , d’aller coucher à 
Neuchâtel; et de là si votre carosse était chez 
vous , je pourrais , puisque vous le permettez , le 
1 prendre pour aller à Cressier. Mon désir d’aller 
passer quelques jours près de vous est certain ; 
mais je suis si accoutumé à voir contrarier mes 
projets , que je n’ose presque plus en faire ; toute- 
fois voilà le mien quant à présent, et, s'il arrive 
que j’y renonce, j'aurai sûrement regret de n’avoir 
pu l’exécuter. Mille remercimens , monsieur , et 
salutations de tout mon cœur. 

Je ne comprends pas bien , monsieur , pour- 
quoi vous avez affranchi votre lettre. Comme je 
n’aime pas pointiller,jen’afifan.chispas la mienne. 
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Quand on s’écarte de l’usage, il faut avoir des rai- 
sons ; j’en aurais une , et vous n’en aviez point 
que je sache. 

484. — a M. Daniel Roguin. 

Motiers , le 32 septembre 1764. 

Je suis vivement touché , très-cher papa , de la 
perte que nous venons défaire; car, outre que 
nul événement dans votre famille ne m’est étran- 
ger , j’ai pour ma part à regretter toutes les bontés 
dont m honorait M. le banneret. La tranquillité 
de ses derniers momens nous montre bien que- • - 
l’horreur qu on y trouve est moins daus la chose 
que dans la manière de l’envisager. Une vie in- 
tègre est à tout évènement un grand moyen de 
paix dans ces momens-ià , et la sérénité avec la- 
quelle vous philosophez sur cette matière vient 
autant de votre cœur que de votre raison. Cher 
papa , nous n’abrègerons pas, comme le défunt, 
notre carrière à force de vouloir la prolonger; 
-nous laisserons disposer de nous à la nature et à 
son auteur, sans troubler notre vie par l’effroi de 
la perdre. Quand les maux ou les ans auront mûri, 
ce fruit éphémère, nous le laisserons tomber sans 
murmure ; et tout ce qu’il peut arriver de pis en 
toute supposition est que nous cesserons alors, 
moi d aimer le bien , vous d’en faire. 
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485 . — A M. DE Chamfort. 

- • - * 1 » 

* ‘ . » . 

MQtiers , le 6 octobre 1 5 (ï.|/ 

Je vous remercie, monsieur, de votre dernière 
pièce (*) et du plaisir que m’a fait sa lecture. Elle 
décide le talent qu’annonçait la première , et déjà 
l’auteur m’inspire assez d’estime pour oser lui dire 
du mal de son ouvrage. Je n’aime pas trop qu'â 
votre âge vous fassiez le grand-père, que vous me 
donniez un intérêt si tendre pour le petit-fils que 
vous n’avez point, et que, dans une épître où 
vous dites de si belles choses , je sente que ce n’est 
pas vous qui parlez. Evitez cette métaphysique à * 
la mode, qui depuis quelque temps obscurcit, tel- 
lement les vers français qu’on ne peut les lire 
qu’avec contention d’esprit. Les vôtres ne sont 
pas dans ce cas encore; mais ils y- tomberaient si la 
différence qu’on. sent entre votre première pièce 
et la seconde allait en augmentant. Votre épitre 
abonde, non-seulement en grands sentimens, 
mais en pensées philosophiques, auxquelles je 
reprocherais quelquefois de l’être trop. Par exem- 
ple, en louant dans les jeunes gens la foi qu’ils ont 
et qu’on doit à la vertu, croyez-vous que leur fairé 
entendre que cette foi n’est qu’une erreur de leur 
âge soit un bon moyen de la leur conserver? Il ne 


(*) Epitre d'un père à son fis sur la naissance d'un petiU 
fit. Elle fait partie des Œuvres de Chamfort. 
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faut pas, monsieur, pour paraître au-dessus des 
préjugés, saper les foudemens de la morale. Quoi- 
qu’il u’y ait aucune parfaite vertu sur la terre , il 
n’y a peut-être aucun homme qui ne surmonte ses 
penchans en quelque chose, et qui par conséquent 
n'ait quelque vertu; les uns en ont plus, les autres 
moins : mais si la mesure est indéterminée, est-ce 
à dire que la chose n'existe point? C’est ce qu’as- 
suréinent vous ne croyez point, et que pourtant 
vous faites entendre. Je vous condamne, pour ré- 
parer cette faute , à faire une pièce où vous prou- 
verez que, malgré les vices des hommes, il y a 
parmi eux des vertus, et même de la vertu, et 
qu’il y en aura toujours. Voilà , monsieur, de quoi 
s’élever à la plus haute philosophie. Il y en a da- 
vantage it combattre les préjugés philosophiques 
qui sont nuisibles qu’à combattre les préjugés po- 
pulaires qui sont utiles. Entreprenez hardiment 
cet ouvrage; et, si vous le traitez comme vous le 
pouvez faire, un prix ne saurait vous manquer (*). 

En vous parlant des gens qui m’accablent dans 
mes malheurs et qui me portent leurs coups en 
Secret, jfétais bien éloigné, monsieur, de songer à 
rien qui eût le moindre rapport au parlement de 
Paris. J’ai pour cet illustre corps les mêmes senti- 
mens qu’avant ma disgrâce, et je rends toujours la 
même justice à ses membres, quoiqu’ils me l’aient 


chamfort avait envoyé son épitre au concours pour Ig 
prix de poésie proposé par l’Académie française. 
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si mal rendue. Je veux pièrae peOscr qu’ils ont cru 
faire envers moi leur devoir d'hommes publics; 
mais c'en était un pour eux de mieux l’apprendre. 

. On trouverait difficilement un fait où le droit des 
gens fût violé d’autant de manières : mais quoique 
les suites de cette affaire m’aient plongé dans un 
gouffre de malheurs d’où je ne sortirai de ma vie, 
je n'eu sais nul mauvais gré à ces messieurs. Je 
sais que leur but n était point de me nuire, mais 
seulement d’aller à leurs lias. Je sais qu'ils n’ont 
pour moi ni amitié ni haine, que mon être et mon 
sort est la chose du monde qui les intéresse le 
moins. Je me suis trouvé sur 'eur passage comme 
un caillou qu’on pousse avec le pied sans y regar- 
der. Je connais à peu près leur portée et leurs 
priueipes. Ils ne doivent pas dire qu'ils ont fait 
leur devoir, mais qu’ils ont fait leur métier. 

Lorsque vous voudrez m honorer de quelque 
témoignage de souvenir et me faire quelque part 
de vos travaux littéraires, je les recevrai toujours 
avec intérêt et reconnaissance. Je vous salue, 
monsieur, de tout mou cœur 

486. — a Dl ou Pbyrov. . ... 

, io octobre 1764. 

1 >..•»• • • 1... . î * ( > v ;u. 7 . it.r 

Traité historique des plantes qui croissent 
_ dans la Lorraine et les T rois-Evéchés ; par M. 
, P. J. Buchoz , avocat au parlement de Metz , 
docteur en médecine , etc» * .. , 
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Cet ouvrage, dont deux volumes ont déjà paru, 
en aura vingt in- 8°, avec des planches gravées. 

J’en étais ici, monsieur, quand j’ai reçu votre 
docte lettre; je suis charmé de vos progrès; je 
vous exhorte à continuer; vous serez notre maître, 
et vous aurez tofct l’honneur de notre futur savoir. 
Je vous conseille pourtant de consulter M. Marais 
sur les noms des plantes, plus que sur leur étymo- 
logie; car asphodelos, et non pas asphodeilos , n’a 
pour racine aucun mot qui signifie ni mo t, ni 
herbe ? mais tout au plus un verbe, qui signifie je 
tue , parce que les pétales de l’asphodèle ont quel- 
que ressemblance à des fers de piques. Au reste, 
j’ai connu des asphodèles qui avaient de longues 
tiges, et des feuilles semblables à celles des lis. 
Peut-être faut-il dire correctement : du genre des 
asphodèles. La plante aquatique est bien nénu- 
phar, autrement nymphœa , comme je disais. Il 
faut redresser ma faute sur le calament, qui nè 
s’appelle pas en latin calmnentum, mais calamen- 
tha , comme qui dirait belle menthe. 

Le temps, ni mon état présent, ne m’en lais- 
sent pas dire davantage. Puisque mon silence doit 
parler pour moi, vous savez, monsieur, combien 
j’ai à me taire. 

4#7- — a M. Mabteau. 

Motiers, le l/j octobre 1764. 

J'ai reçu ; monsieur, au retour d’une tournée 
que j’ai faite dans nos montagnes, votre lettre 
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du 4 août et l’ouvrage que vous y avez joint. Jy 
ai trouvé des sentimens, de l’honnêteté, du goût; 
et il m’a rappelé avec plaisir notre ancienne con- 
naissance. Je ne voudrais pourtant pas qu’avec le 
talent que vous paraissez avoir, vous en bornas- 
siez l’emploi à de pareilles bagatelles. 

Ne songez pas, monsieur, à venir ici, avec une 
femme et douze cents livres de rente viagère pour 
toute fortune. La liberté met ici tout le monde à 
son aise; le commerce qu'on ne gêne point y 
fleurit; on y a beaucoup d’argent et peu de den- 
rées : ce n'est pas le moyen d y vivre à bon mar- 
ché. Je vous conseille aussi de bien songer, avant 
de vous marier, à ce que vous allez faire. Une 
rente viagère n'est pas une grande ressource pour 
une famille. Je remarque d’ailleurs que tous les 
jeunes gens à marier trouvent des Sophies; mais 
je n’entends plus parler de Sophies aussitôt qu'ils 
sont mariés. 

Je yous salue, monsieur, de tout mon cœur, 
4 ^ 8 . — aM. Laliaud. 

' rv 

Motiers, le 14 octobre 1764. 

Voici, monsieur, celle des trois estampes que 
vous m’avez envoyées qui, dans le nombre des 
gens que j'ai consultés, a eu la pluralité des voix. 
Plusieurs cependant préfèrent celle qui est en 
habit français , et l’on peut balancer avec raison , 
puisque l'une et l’autre ont été gravées sur le 
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ûiême portrait, peint par M. de La Tour. Quant 
à l’estampe où le visage est de profil, elle n’a pas 
la moindre ressemblance : il paraît que celui qui 
l’a faite ne m’avait jamais vu, et il s’est même 
trompé sur mon âge. 

Je voudrais, monsieur, être digne de l'honneur 
que vous me faites. Mon portrait figure mal parmi 
ceux des grands philosophes dont vous me parlez : 
mais j'ose croire qu’ii n’est pas déplacé parmi ceux 
des amis de la justice et de la vérité. Je vous salue, 
monsieur, de tout mon cœur. 

483. A M. LE PRINCE L. E. DE WlRTEMBERC. 

Motier» , le 1 4 octobre 1764. 

C’est à regret, prince, que je me prévaux queh 
quefois des conditions que mon état et la nécessité 
plus que ma paresse , m'ont forcé de faire avec 
vous. Je vous écris rarement; mais j’ai toujours le 
cœur plein de vous et de tout ce qui vous est cher. 
Votre constance à suivre le genre de vie si sage et 
si simple que vous avez choisi, me fait voir que 
vous avez tout ce qu’il faut pour l’aimer toujours; 
et cela m’attache et m’intéresse à vous , comme si 
j’étais votre égal, ou plutôt comme si vous étiez • 
le mien ; car ce n’est que dans les conditions pri- 
vées que l’on connaît l’amitié. 

Le sujet des deux épitaphes que vous m’avez 
envoyées, est bien moral : la pensée en est fort 
belle; mais avouez que les vers de lune et de 

Correspondance. 3. *1^ 
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l’autre sont bien mauvais. Des vers plats sur une 
plate pensée, font du moins un tout assorti; au 
lieu qu’à mal dire une belle chose, on a le double 
tort de mal dire et de la gâter. 

Il me vient une idée en écrivant ceci ; ne se- 
riez-vous point l’auteur d’une de ces deux pièces? 
cela serait plaisant, et je le voudrais un peu. Que 
n’avez-vous fait quatre mauvais vers, afin que e 
pusse vous le dire, et que vous m’en aimassiez 
encore plus! 

4.90. — a M. de La Tour. 


. . ^WotictJ, le 1 4 octobre *764. 

Oui, monsieur, j’accepte -encore mon second 
portrait. Vous savez que j'ai fait du premier un 
usage aussi honorable à vous qu’à moi et bien 
précieux à mon cœur. M. le maréchal de Luxem- 
bourg daigna l’accepter : madame la maréchale a 
daigné le recueillir. Ce monument de votre ami- 
tié; de votre générosité, de vos rares talens, oc- 
cupe une place digne de la main dont il est sorti. 
J'en destine au second une plus humble, mais 
dont le même sentiment a fait choix. Il ne me 
quittera point, monsieur , cet admirable portrat 
qui me rend en quelque façon l'original respecta- 
ble; il sera sous mes yeux chaque jour de ma .vie; 
il parlera sans cesse à mon cœur , il sera transmis 
après moi dans ma famille : et ce qui me flatte le 
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plus dans cette idée est quon s’y souviendra tou- 
jours de notre amitié. 

Je vous prie instamment de vouloir bien don- 
ner à M. Le Nieps vos directions pour l’emballage. 
Je tremble que cet ouvrage, que je me réjouis de 
faire admirer en Suisse, ne souilre quelque atteinte 
dans le transport. 

4 gi. — a M. Le Nieps; 

< L > ' ~lik I ’■ ■ y ï, * X ” À 

Motiers, le 14 octobre 1 ^< 54 • 

Puisque , malgré ce que je vous avais marqué 
ci-devant , mon bon ami , vous avez jugé à pro- 
pos de recevoir pour moi mon second portrait de 
M. de La Tour, je ne vous en dédirai pas. L’hon- 
neur qu’il m’a fait , l’estime et l'amitié réciproque, 
la consolation que je reçois de son souvenir dans 
mes malheurs, ne me laissent pas écouter dans 
cette occasion une délicatesse qui, vis-à-vis de lui, 
serait une espèce d’ingratitude. J’accepte ce se- 
cond présent, et il ne m’est point pénible de join- 
dre pour lui la reconnaissance à rattachement. 
Faites-moi le plaisir, cher ami, de lui remettre 
l’incluse, et priez -le, comme je fais, de vous 
donner ses avis sur la manière d’emballer et voi- 
turerce bel ouvrage, afin qu>l ne s’endommage 
pas dans le transport. Employez quelqu’un d en- 
tendu pour cet emballage, et prenez la peine aussi 
de prier MM. Rougemont de vous indiquer des 
voituriers de confiante à qui l’on puisse remettre 
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la caisse pour qu'elle me parvienne sûrement, et 
que ce qu elle contiendra ne soit point tourmenté. 
Comme il ne vient pas de voituriers de Paris jus- 
qu’ici, il faut l’adresser, par lettre de voiture, à 
M. Junet, directeur des postes à Pon tarifer, avec 
prière de me la faire parvenir. Vous ferez, s’il 
vous plaît, une note exacte de vos déboursés, et 
je vous les ferai remboursa aussitôt. Je suis im- 
patient de m’honorer en ce pays du travail d’un 
aussi illustre artiste, et des dons d’un homme 
aussi vertueux. 

Le mauvais temps ne me permit pas de suivre 
cet été ma route jusqu’à Aix, pour une misérable 
sciatique dont les premières atteintes , jointes à 
mes autres maux, m'ont fort effrayé. Je vis à Tho- 
non quelques Génevois, et entre autres celui dont 
vous parlez ; et en ce point vous avez été très-bieq 
informé, mais non sur le reste, puisquenous nous 
séparâmes tous fort contens les uns :tjfes autres. 
M. D. a des défauts qui sont assez désagréables; 
mais c’est un honnête homme, bon citoyen, qui, 
sans cagoterie, a de la religion, et des mœurs sans 
âpreté. Je vous dirai qu’à mon voyage de Genève, 
en 1754, il me parut désirer de se raccommoder 
avec vous; mais je n’osai vous en parler, voyant 
l’éloignement que vous aviez pour lui : cependant 
il me serait fort doux de voir tous ceux que j’a ime 
s’aimer entre eux. ' ■ 

Après avoir cherché dans tout le pays une ha- 
bitation qui me convînt mieux que celle-ci , j'ai 
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partout trouvé des inconvénîens qui m’ont re- 
tenu, et sur lesquels je me suis enfm déterminé à 
revenir passer l’hiver ici. Bien sûr que je ne trou- 
verai la santé nulle part, j aime autant trouver ici 
qu’ailleurs la fin de mes misères. Les maux, les 
ennuis, les années qui s’accumulent me rendent 
moins ardent dans mes désirs, et moins actif à les 
satisfaire; puisque le bonheur n’est pas dans cctic 
vie , n’y multiplions pas du moins les Uacas. 

Nous avons perdu le banneret Iloguiu , homme 
de grand mérite , proche parent de notre ami , et 
très-regretté de sa famille, de sa ville, et de tous les 
gens de bien. C’est encore, en mon particulier, 
un ami de moins; hélas! ils s’en vont tous, et moi 
je reste pour survivre à tant de pertes et pour les 
sentir. Il ne m’en demeure plus guère à faire, 
mais clics me seraient bien cruelles. Cher ami , 
conservez-vous. 

492. — a M. Moultou. 

Mütiers,.le i 5 octobre 17G4. 

Voici la lettre que vous m’avez envoyée. Je 
suis peu surpris de ce qu’elle contient, mais vous 
paraissiez avoir une si grande opinion de celui à 
qui vous vous adressiez, qu’il peut vous être bon 
d’avoir vu ce qu’il en était. 

Vous songez à changer de pays; c’est fort bien 
fait , à mou avis ; mais il eût été mieux encore do 
Commencer par changer de robe , puisque celle 
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que vous portez ne peut plus que vous déshono- 
rer. Je vous aimerai toujours , et je n'ai point 
cessé de vous estimer; mais je veux que mes amis 
sentent ce qu ils se doivent, et qu ils fassent leur 
devoir pour eux-mèmes aussi bien qu’ils le font 
pour moi. Adieu , cher Moultou; je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

493. — a M. Deleyre. 

Motiers, le 17 octobre 1764. 

J'ai le cœur surchargé de mes torts, cher De- 
leyre ; je comprends par votre lettre qu’il m’est 
échappé dans un moment d’humeur des expres- 
sions désobligeantes , dont vous auriez raison 
d’ètre offensé, s’il ne fallait pardonner beaucoup 
à mon tempérament et à ma situation. Je sens que 
je me suis mis en colère sans sujet et dans une oc- 
casion où vous méritiez d’èlre désabusé et non: 
querellé. Si j’ai plus lait et que je vous aie outragé,, 
comme il semble par vos reproches , j’ai fait dans 
un emportement ridicule ce que dans nul autre 
temps je n’aurais fait avec personne , et bien 
moins encore avec vous. Je suis inexcusable, je 
l’avoue, mais je vous ai offensé sans le vouloir. 
Voyez moins l’action que l’intention, je vous en 
supplie. 11 est permis aux autres hommes de 
n’ètre que justes, mais les amis doivent être dé- 
mens. 

Je reviens de longues courses que fai faites 
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dans nos montagnes, et même jusqu’en Savoie, 
où je complais alJer prendre à Aix les bains pour 
une sciatique naissante qui , par son progrès , 
m'àtait le seul plaisir qui me reste dans la vie, 
savoir la promenade. Il a fallu revenir sans avoir 
été jusque-là. Je trouve en rentrant chez moi des 
tas de paquets et de lettres à faire tourner la tête. 
Il faut absolument répondre au tiers de tout cela 
pour le moins. Quelle tâche! Pou£ surcroît, je 
commence à sentir cruellement les approches de 
l’hiver, souffrant, occupé, surtout ennuyé : jugez 
d.e ma situation! N’attendez donc de moi, justpi’à 
ce quelle change, ni de fréquentes ni de longues 
lettres ; mais soyez bien convaincu que jbx vous 
aime , que je suis fâché de vous avoir offensé, et 
que je ne puis être bien avec moi-même jusqu à 
ce que j’aie fait ma paix avec vous. 

494- — a M. Foulquier, 

Au sujet du Mémoire de M. de J...., sur tes Mariage» 
des Protestons. 

Motiers , le 1 8 octobre 1 764% 

Voici, monsieur, le mémoire que vous avez eu 
la bonté de m'envoyer. Il m’a paru fort bien fait; 
il dit assez et ne dit rien de trop. Il y aurait seule- 
ment quelques petites fautes de langue à corriger, 
si Ion voulait le donner au public : mais ce n’est 
rien; l’ouvrage est bon, et ne sent point trop son 
théologien.. 
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11 me paraît que depuis quelque temps le gou- 
vernement de France, éclairé par quelques bons 
écrits, se rapproche assez d’une tolérance tacite 
eu faveur des protestans. Mais je pense aussi que 
le moment de l’expulsion des jésuites le force à 
plus de circonspection que dans un autre temps, 
de peur que ces pères et leurs amis ne se préva- 
lent de cette indulgence pour confondre leur 
cause avec celle de la religion. Cela étant, ce mo- 
ment ne serait pas le plus favorable pour agir à 
la cour-, mais, en attendant qu’il vint, on pourrait 
continuer d’instruire et d’intéresser le public par 
des écrits sages et modérés , forts de raisons d état 
claires et précises , et dépouillées de toutes ces 
aigres et puériles déclamations trop ordinaires 
aux gens d’église. Je crois même qu’on doit éviter 
d’irriter trop le clergé catholique : il faut dire les 
faits sans les charger de réflexions offensantes. 
Concevez, au contraire, un mémoire adressé aux 
évêques de France en termes décens et respec- 
tueux, et où, sur des principes qu’ils n’oseraient 
désavouer, on interpellerait leur équité, leur cha- 
rité , leur commisération , leur patriotisme , et 
même leur christianisme. Ce mémoire, je le sais 
bien , ne changerait pas leur volonté; mais il leur 
ferait honte de la montrer, et les empêcherait 
peut-être de persécuter si ouvertement et si dure- 
ment nos malheureux frères. Je puis me tromper; 
voilà ce que je pense. Pour moi je u écrirai point, 
cela ue m’est pa-s possible; mais partout où mes 
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joins et mes conseils pourront être utiles aux op- 
primés , ils trouveront toujours en moi, dans leur 
malheur, l'intérêt et le zèle que dans les miens je 
n’ai trouvé chez personne. 

4ç)5 — a. M. LE comte Charles de Zinzendorf. 

Moticrs,le 20 octobre 1^04- 

J’avais résolu, monsieur, de vous écrire. Je 
suis fâché que vous m’ayez prévenu; mais je n’ai 
pu trouver jusqu’ici le temps de chercher dans 
des tas de lettres la matière du mémoire dont 
vous vouliez bien vous charger. Tout ce que je me 
rappelle à ce sujet, est que l’homme en question 
s’appelle M. de Sauttersheim , fils d'un bourg- 
mestre de Bude, et qu’il a été employé durant 
deux ans dans une des chambres dont sont com- 
posés à Vienne les différons conseils de la reine. 
C est un hommed’environ trente ans, d’une bonne 
taille, ayant assez d’embonpoint pour son âge, 
brun, portant ses cheveux, d’un visage assez 
agréable, ne manquant pas d’esprit. Je ne sais de 
lui que des choses honnêtes, et qui ne sont point 
d’un aventurier. 

J’étais bien sûr, monsieur, que lorsque vous 
auriez vu M. le prince de Wirtemberg, vous 
changeriez de sentiment sur son compte, et je 
suis bien sûr maintenant que vous n’en change- 
rez plus. Il y a long-temps qu’à force de m’inspirer 
du respect il m’a fait oublier sa u^sancè; ou si je 
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m'en souviens quelquefois encore , c'est pour ho- 
norer tant plus sa vertu. 

Les Corses, par leur valeur, ayant acquis l'in- 
dépendance, osent aspirer encore à la liberté. 
Pour l’établir, ils s’adressent au seul ami qu’ils lui 
connaissent. Puisse-t-il justifier l’honneur de leur 
choix! 

Je recevrai toujours, monsieur, avec empres- 
sement , des témoignages de votre souvenir, et j y 
répondrai de même. Ils ne peuvent que me rap- 
peler la journée agréable que j’ai passée avec 
vous, et nourrir le désir d’en avoir encore de pa- 
reilles. Agréez, monsieur, mes salutions et mon 
respect. 

Je suis bien aise que vous connaissiez M. De- 
luc; c’est un digne citoyen. Il a été l’utile défen- 
seur de la liberté de sa patrie; maintenaut il vou- 
drait courir encore après cette liberté qui n’est 
plus : il perd son temps. 

4 -G. A MADAME LaTOCR. 

A Molière, te a i octobre 1764. 

La fin de votre dernière lettre, chère Marianne, 
m’a fait penser que je pouirais peut-être voui 
obliger, en vous mettant a portée de me rendre 
un bon office. Voici de quoi il s agit : Mon por- 
trait, peint en pastel par M. de La Tour , qui m’en 
a lait présent, a été remis par lui à M. Le Nieps , 
rue de Savoie ^pour mq le faire parvenir. Connue 
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je ne voudrais pas exposer ce bel ouvrage â être 
gâté dans la route par des rouliers, j’ai pensé que 
si votre bon-papa était encore à Paris, et qu'il 
pût, sans incommodité, mettre la caisse sur sa 
voiture, il voudrait bien peut-être, en votre fa- 
veur se charger de cet embarras. Cependant , 
comme il se présentera dans peu quelque autre 
occasion non rûoins favorable , je vous prie de ne 
faire usage de celle-ci qu’en toute discrétion. 

Je rends justice â vos sentimens, chère Ma- 
rianne; je vous prie de la rendre aux miens, mal- 
gré mes torts; le premier effet des approches de 
1 hiver sur ma pauvre machine défibrée, un sur- 
croît d'occupations inopinément survenues, de 
nouveaux inconnus qui m'écrivent , de nouveaux 
survenans qui m’arrivent, tout cela ne me permet 
pas d'espérer de mieux faire à l’avenir, et cela 
même est mon excuse. Si le touî venait de mon 
cœur, il finirait; mais venant de ma situation , il 
faut qu’il dure autant quelle. Au reste, à quelque 
chose malheur est bon : vous écrire plus souvent, 
me serait sans doute une occupation bien douce , 
mais j’y perdrais aussi le plaisir de voir avec 
quelle prodigieuse variété de tours élégans vous 
savez me reprocher la rareté de mes lettres, sans 
que jamais les vôtres se ressemblent. Je n'en lis 
pas une sans me voir coupable sous un nouveau 
point de vue. En achevant de lire, je pense à vous, 
et je me trouve innocent. 
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497 . A MADAME P***. 

Motiers, 34 optobre 764. 

J’ai reçu vos deux lettres, madame ; c'est avouer 
tous mes torts: ils sont grands, mais involon- 
taires; ils tiennent aux désagrémens de mon état. 
Tous les jours je voulais vous répondre, et tous 
les jours des réponses plus indispensables ve- 
naient renvoyer celle-là ; car enfin , avec la meil- 
leure volonté du monde, on ne saurait passer la 
vie à faire des réponses du matin jusqu’au soir. 
D’ailleurs je n’en connais point de meilleure aux 
sentimcns obligcans dont vous m honorez, que 
de tâcher d’en être digne , et de vous rendre ceux 
qui vous sont dus. Quant aux opinions, sur les* 
quelles vous me marquez que nous ne sommes pas 
d’accord , qu'aurais-je à dire , moi qui ne dispute 
jamais avec personne, qui trouve très-bon que 
chacun ait ses idées, et qui ne veux pas plus 
qu on se soumette aux miennes que me soumettre 
à celles d’autrui? Ce qui me semble utile et vrai , 
j’ai cru de mon devoir de le dire; mais je n’eus 
jamais la manie de vouloir le faire adopter, et je 
réclame pçur moi la liberté que je laisse à tout Le 
monde. Nous sommes d’accord, madame, sur les 
devoirs des gens de bien, je n’en doute point. 
Gardons au reste, vous vos sentimens, moi les 
miens, et vivons en paix. Voilà mon avis. Je vous 
salue , madame, avec respect et de tout mon cœur. 
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496. A MADAME de Luze. 

Motiers, le 37 octobre 1764. 

Vous me faites, madame, tous et mademoi- 
selle Bondelj, bien plus d honneur que je n’en 
mérite. Ily a long-tempsque mesmaux et ma barbe 
grise m’avertissent que je n’ai plus le droit de bra- 
ver la neige et les frimas pour, aller voir les dames. 
J’honore beaucoup mademoiselle Bondely , et je 
fais grand cas de son éloquence; mais elle me per- 
suadera difficilement que, parce qu elle a toujours 
le printemps avec elle, l’hiver et ses glaces ne sont 
pas autour de moi. Loin de pouvoir en ce mo- 
ment faire des visites, je ne suis pas môme en état 
d’en recevoir- Me voilà comme une marmotte, 
terré pour sept mois au moins. Si j’arrive au bout 
de ce temps, j irai volontiers, madame, au milieu 
des fleurs et de la verdure , me réveiller auprès de 
vous; mais maintenant je m’engourdis avec la 
nature : juEqn’à ce qu’elle renaisse, je ne vis plus. 

499. — a Minoan Maréchal. * 1 

Motiers-TraTers , te 39 octobre 1764. 

JE’ voudrais, milord, pouvoir supposer que 
•vous n’avez point reçu mes lettres, je serais beat* 
coup moins attristé; mais outre qu’il n’est pas pos- 
sible qu’il ne vous en soit parvenu quelqu’une, sî 
je cas pouvait être, les bontés dont vous m hono- 

eorresponüamce. 3 . l8 
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riez vous auraient à vous-même inspiré quelque 
inquiétude; vous vous seriez informé de moi; 
vous m’auriez fait dire au moins quelques mots 
par quelqu’un : mais point; mille gens en ce pays 
ont de vos nouvelles, et je suis le seul oublié. Cela 
m’apprend mon malheur; mais, qui m’en appren- 
dra la cause? Je cesse de la chercher, n’en trou- 
vant aucune qui soit digne de vous. 

Milord, les senthnens que je vous dois et que 
je vous ai voués dureront toute ma vie; je ne pen- 
serai jamais à vous sans attendrissement; je vous 
regarderai toujours comine mon protecteur et 
mon père. Mais comme je ne crains rien taüt que 
d’être importun , et que je ne sais pas nourrir seul 
une correspondance, je cesserai de vous écrire 
jusqu à ce que vous m’ayez permis de continuer. 

Daignez, milord, je vous supplie, agréer mon 
profond respecL 

■ ’ • • • -_J* f' if- 

Soo. A MADEMOISELLE D. M. 

• - . ’ ■ _• *•■». . . 

- Motiers, le 4 novembre i^G4~ 

• 

Si votre situation , mademoiselle, vous laisse à 
peine le temps de m’écrire , vous devez concevoir 
que la mienne m’en laisse encore moins pour vous 
* ‘ répondre. Y ous n’êtes que dans la dépendance de 

Vos affaires et des gens à qui vous tenez; et moi je 
suis dans celle de toutes les affaires et de tout le 
monde, parce que chacun, me jugeant libre, veut 
par droit de premier occupant disposer de moi. 
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D’ailleurs, toujours harcelé, toujours souffrant, 
accablé d ennuis, et dans un état pire que le vôtre, 
j’emploie à respirer le peu de momens qu’on me 
laisse; je suis trop occupé pour n 'être pas pares- 
seux. Depuis un mois je cherche un moment pour 
vous écrire à mon aise : ce moment ne vient 
point; il faut donc vous écrire à id dérobée, car 
vous m’intéressez trop pour vous laisser sans ré- 
ponse. Je connais peu de gens qui m’attachent 
davantage, et personne qui ni étonne autant que 
vous. 

Si yous avez trouvé dans ma 'ettre beaucoup 
de choses qui ne cadraient pas à la vôtre, c’est 
quelle était écrite pour une autre que vous. Il y a 
dans vôtre situation des rapports si frappans avec 
celle d’une autre personne, qui précisément était 
à Neuchâtel quand je reçus votre lettre, que je ne 
doutai point que cette lettre ne vint d'elle; et je 
pris le change dans l’idée qu'on cherchait à me le 
donner (*). Je vous parlai donc mo : ns sur ce que 
vous me disiez de votre caractère , que sur ce qui 
m était" connu du sien. Je crus trouver dans sa 
manie de s’afficher, car c’est une savante et uu 
bel esprit en titre, la raison du malaise intérieur 
dont vous me faisiez le détail : je commençai par 

(*) Voyez la lettre précédeule à mademoiselle D. M. , du 7 
mai même année. Oettejne’prise de Rousseau vient de ce que la 
personne à laquelle il adressé sa 1. tire du 7 mai, et celle à 
laquelle il ré; ond ici , portaient toutes deux le même nom. Rien 
d'ailleurs n'a pu nous fitriî'eânualtre l'une ou l'autre- 
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attaquer cette manie, comme si c’eût été la vôtre, 
et je ne doutai point qu’en vous ramenant à vous- 
même je ne vous rapprochasse du repos, dont rien 
n’est plus éloigné, selon moi, que lelat dune 
femme qui s'affiche. 

Une lettre faite sur un pareil quiproquo doit 
contenir bien des balourdises. Cependant il y 
avait cela de bon dans mon erreur, qu’elle me 
donnait la clef de l'état moral de celle à qui je 
pensais écrire; et, sur cet état supposé, je croyaii 
entrevoir un projet à suivre pour vous tirer des 
angoisses que vous me décriviez, sans recourir 
aux distractions qui, selon vous, en sont le seul 
remède, et qui, selon moi, ne sont pas même un 
palliatif. Vous m'apprenez que je me suis trompé, 
et que je n’ai rien vu de ce que je croyais voir. 
Comment trouverais-je un remède à votre état, 
puisque cet état m’est inconcevable ? Vous m’êtes 
une énigme affligeante et humiliante. Je croyais 
connaître le cœur humain, et je ne connais rien 
au vôtre. V ous souffrez , et je ne puis vous soulager. 

Quoi ! parce que rien d étranger à vous ne vous 
contente, vous voulez vous fuir; et, parce que 
vous avez à vous plaindre des autres, parce que 
vous les méprisez, qu’ils vous en ont donné le 
droit, que vous sentez en vous une âme digne 
d’estime, vous ne voulez pas vous consoler ave 7 
elle du mépris que vous inspirent celles qui ne lui 
resscmblcut pas? Non, je n'entends rien à cette 
bizarrerie , elle me passe. 
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Cette sensibilité qui vous rend mécontente de 
tout ne devait-elle pas se replier, sur elle-même? 
ne devait-elle pas nourrir votre cœur d un senti- 
ment sublime et délicieux d’amour-proprc ? n’a-t- 
on pas toujours en lui la ressource contre 1 injus- 
tice et le dédommagement de 1 insensibilité? Il 

est si rare, dites-vous, de rencontrer une àme. Il 

• ' . ■ (*- 
est vrai; mais comment peut-on en avoir une, et 

ne pas se complaire avec elle? Si l’on sent, à la 
sonde, les autres étroites et resserrées, ou s en 
rebute, ou s’en détache; mais après s’être si mal 
trouvé chez les autres, quel plaisir n’a-t-011 pas 
de rentrer dans sa maison? Je sais combien le be- 
soin d'attachement rend affligeante aux cœurs 
sensibles 1 impossibilité den former; je sais com- 
bien cet état est triste : mais je sais quil a pour- 
tant des douceurs; il fait verser des ruisseaux do 
larmes; il donne une mélancolie qui nous rend 
témoignage de nous-mêmes ctquon ne voudrait 
pas ne pas avoir; il fait rechercher la solitude 
comme le seul asile où I on se retrouve avec tout 
ce qu’011 a raison (l’aimer. Je ne puis trop vous le 
redire, je ne connais ni bonheur ni repos dans 
léloigncmcnt de soi-même; et, au contraire, je 
sens mieux, de jour en jour, qu’on ne peut être 
heureux sur la terre qu’à proportion quon s é- 
loigne des choses et qu’on se rapproche de soi. S il 
y a quelque sentiment plus doux que l’estime do 
«ri-méme, s’il y a quelque occupation plus ai- 
malilc que celle d’augnifeuter ce sentiment, je puis 

18. 
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avoir tort; mais voilà comme je pense : jugez sur 
cela s’il m’est possible d'entrer dans vos vues, et 
même Je concevoir votre état. 

Je ne puis m empêcher d’espérer encore que 
vous vous trompez sur le principe de votre mal- 
aise, et qu’au lieu de venir du sentiment qui ré- 
„ fléchit sur vous-même, il vient au contraire.de 
^eüüi qui vous lie encore à votre insu aux choses 
dont vous vous croyez détachée, et dont peut-être 
T- vous désespérez seulement de jouir. Je voudrais 
'tp*e : cela fût, je verrais une prise pour agir; mais, 
si vous accusez juste, je n’en vois point. Si j’avais 
actuellement sous les yeux votre première lettre, 
et plus de loisir pour y réfléchir, peut-être par- 
viendrais-je à vous comprendre , et je n’y épar- 
gnerais pas iua peine, car vous m inquiétez véri- 
tablement ; mais cette lettre est noyée dans des tas 
de papiers; il me faudrait pour la retrouver plus 
de temps qu on ne m'en laisse ; je suis- forcé de 
renvoyer cette recherche à d’autres rnomens. Si 
l’inutilité de notre correspondance ne vous rebu- 
tait pas de m’écrire, ce serait vraisemblablement 
UQ moyen de vous entendre à la fin. Mais je ne 
puis voua promettre plus d'exactitude dans mes 
réponses que je ne suis en état d'y en mettre; ce 
que je vous promets et que je tiendrai bien, c'est 
de m’occuper beaucoup de vous et de ne vous ou- 
blier de ma vie. Votre dernière lettre, "pleine de 
traits de lumière et de sentimens profonds, m’af- 
fecte encore plus que la précédente. Quoi que 
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vous en puissiez dire', je croirai toujours qu'il no 
tient qu'à celle qui l’a écrite de se plaire avec ellfe- 
mèine, et de se dédommager par là des rigueurs 
de son sort. 

5oi. — a M. D***. 

t-- ■ ’ .rf •_ A 

Motiers, le 4 novembre i^G J. 

Bien des remercîmens, monsieur, du Diction- 
naire philosophique. Il est agréable à lire ; il y 
règne une bonne morale ; il serait à souhaiter 
qu elle fût dans le cœur de l’auteur et de tous les 
hommes. Mais ce môme auteur est presque tou- 
jours de mauvaise foi dans les extraits de l’Ecri- 
ture; il raisonne souvent fort mal ; et l’air de 
ridicule et de mépris qu’il jette sur des, smitimens 
respectés des hommes, rejaillissant sur lesnommes 
uômes, me paraît un outrage fait à la société. 
Voilà mon sentiment, et peut-être mon erreur, 
que je me crois permis de dire, mais que je n’en- 
tends faire adopter à qui que ce soit. 

Je suis fort touché de ce que vous me marquez 
de la part de monsieur et madame de Buffon. Je 
suis bien aise de vous avoir dit ce que je pensais 
de cet homme illustre avant que son souvenir ré- 
chauffât mes sentimenspour lui, afin d’avoir tout 
l'honneur delà justice que j’aime à lui rendre, sans 
que mon amour-propre s’en soit mêlé. Ses écrits 
m instruiront et me plairont toute ma vie. Je lui 
crois des égaux parmi ses contemporains en qua- 
lité de penseur et de philosophe ; mais en qualité 
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d’écrivain je ne lui en connais point : c’est la plus 
belle plume de son siècle ; je ne doute pojnt que 
ce ne soit là le jugement de la postérité. Un de 
mes regrets est de n'avoir pas été à portée de le 
voir davantage et de. profiter de ses obligeantes 
invitations ; je sens combien ma tête et mes écrits 
auraient gagné dans son commerce. Je quittai 
Paris au moment de son mariage, ainsi je n’ai 
point eir le bonheur de connaître madame do 
Buflon ; mais je sais qu’il a trouvé dans sa per- 
sonne et dans son mérite l’aimable et digne ré- 
compense du sien. Que Dieu les bénisse l'un et 
l'autre de vouloir bien s'intéresser à ce pauvre 
proscrit ! Leurs bontés sont une des consolations 
de ma jje*: qu’ils sachent, je vous en supplie, -que 
je les honore et les aime de tout mon cœur. 

•à . Je*suis bien éloigné, monsieur, de renoncer 
aux pèlerinages projetés. Si la ferveur de la bota- 
nique vous dure encore, et que vous ne rebutiez 
pas un élève à barbe grise, je compté plus que 
jamais aller herboriser cet été sur vos pas. Mes 
pauvres Corses ont bien maintenant d’autres af- 
faires que d’aller établir l’Utopie au milieu d’eur. 
Vous savez la marche des troupes françaises : il 
faut voir ce qu il en résultera. En attendant, il 
faut gémir tout bas et aller herboriser. 

Vous me rendez fier en me marquant que ma- 
demoiselle B*** n’ose me venir voir à cause des 
bienséances de son sexe , et qu’elle a peur de moi 
comme d’un- circoncis. Il y a plus de quinze ans 
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que les jolies femmes me faisaient en France l'af- 
front de me traiter comme un bon -homme sans 
conséquence, jusqu’à venir dîner avec moi tète à 
tête dans la plus insultante familiarité, jusqu a 
m'embrasser dédaigneusement devant tout le 
monde, comme le grand-père de leur nourrice. 
Grâces au ciel, me voilà bien rétabli dans ma di- 
gnité, puisque les demoiselles me font l honneur 
de ne m’oser venir voir.- 

5ea. — a M. l’abbé de ***. 

MotiaVTraver», le n novembre 1764. 

Vous voilà donc, monsieur, tout d'un coup 
devenu croyant. Je vous félicite de ce miracle, 
car c'en est sans doute un de la grâce, et la raison 
pour l’ordinaire n’opère pas si subitement. Mais, 
ne me frites pas honneur de votre conversion, je 
vous prie ; je sens que cet honneur ne m’appar- 
tient point. Un homme qui ne croit guère aux mi- 
racles n'est pas fort propre à en faire ; un homme 
qui ne dogmatise ni ne dispute n’est pas un fort 
bon convertisseur. Je dis quelquefois mon avis 
quand on me le demande, et que je crois que c'est 
à bonne intention ; mais je n’ai poiut la folie d’en 
vouloir faire une loi pour d’autres, et quand ils 
m’en veulent faire une du leur, je m’en défends 
du mieux que je puis sans chercher à les convain- 
cre. Je n’ai rien fait de plus avec vous : ainsi, 
monsieur 2 vous avez seul tout le mérite de votre 
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résipiscence, et je ne songeais sûrement point à 
Vous catéchiser. 

Mais voici maintenant les scrupules qui s'élè- 
vent. Les vôtres m’inspirent du respect pour vos 
sentimens sublimes, et je vous avoue ingénument 
que, quant à moi, qui marche un peu plus terre 
à terre, j’en serais beaucoup moins tourmenté. Je 
me dirais d’alxrrd que de confesser mes fautes est 
une chose utile pour rn en corriger, parce que, 
me faisant une loi de dire tout et de dire vrai, je 
serais souvent retenu d en commettre parla honte 
de les révéler. 

Il est vrai qu’il pourrait y avoir quelque em- 
barras sur la foi robuste qu’on exige dans votre 
Eglise , et que chacun d est pas maître d’avoir 
comme il lui plaît. Mais de quoi s’agit-il au fond 
dans cette affaire? du s : ncère désir de croire* 
d’une soumission du cœur plus que de ’a raison : 
car enfin la raison ne dépend pas de nous , mais 
la volonté en dépend; et c’est par la seule volonté 
qu’on peut être soumis ou rebelle à l’Eglise. Je 
commencerais donc par me choisir pour confes- 
seur un bon prêtre, un homme sage et sensé, tel 
qu’on en trouve partout quand ondes cherche. Je 
lui dirais : Je vois l’océan de difficultés où nage 
l’esprit humain dans ces matières ; le mien ne 
cherche point à s’y noyer ; je cherche ce qui est 
vrai et bon ; je le cherche sincèrement ; je sens 
que la docilité qu’exige l’Eglise est un état désira- 
ble pour être en paix avec soi : j’aime cet état, j’y 


ANNÉE I -G$. 21 5 

/eux vivre; mon esprit murmure, il est vrai, mais 
mon cœur lui impose silence, et mes seritimens 
son* tous contre mes raisons. Je ne crois pas, 
mais je veux croire , et je lè veux de tout mon 
cœur. Soumis à la foi malgré mes lumières, quel 
argument puis-je avoir à craindre? Je suis plus 
fidèle que si j’étais convaincu. 

Si mon confesseur n’est pas un sot, que vou- 
lez-vous qu’il me dise? Voulez-vous qu il exige 
bêtement de moi l’impossible? qu'il m’ordonne de 
v >ir du ronge où je vois du bleu? 11 médira, Sou- 
mettez-vous. Je répondrai, C’est ce que je fais. Il 
priera pour moi, et me donnera l’absolution sans 
balancer; car il la doit a celui qui croit de toute 
sa force, et qui suit la loi de tout son cœur. 

Mais supposons qu un scrupule mal entendu le 
re ienne, il se conlentera de mVxhortcç en secret 
et de me plaindre; il m’aimera même : je suis sûr 
- que ma bonne foi lui gagnera le cœur. Vous sup- 
posez qu’il m ira dénoncer à 1 official ; et pour- 
quoi? qu'a-t-il à me reprocher? de quoi voulez- 
vous qu il m’accuse?d’av oir trop fidèlement rempli 
mon devoir? Vous supposez un extravagant, un 
frénétique; ce n'est pas l’homme que j’ai choisi. 
Vous supposez de plus un scélérat abominable 
que je peux poursuivre, démentir, faire pendre 
peut-être , pour avoir sapé le sacrement par sa 
base , pour avoir causé le plus dangereux scan- 
dale, pour avoir violé sans nécessité, sans utilité, 
le plus saint de tous les devoirs, quand j’étais si 
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bien dans le mien, que je n’ai mérité que des 
éloges. Cette supposition, je l’avoue, une fois 
admise , parait avoir scs difficultés. • 

Je trouve en général que vous les pressez en 
homme qui n'est pas fâché d’en faire naître. Si 
tout se réunit contre vous , si les prêtres vous 
poursuivent, si le peuple vous maudit, si la dou- 
leur fait descendre vos parens au tombeau, voilà, 
je l’avoue, des iuconvéniens bien terribles pour 
, n’avoir pas voulu prendre en cérémonie un mor- 
ceau de pain, Mais que faire enfin? me d.-mandez- 
-vous. Là-dessus voici, monsieur, ce que j’ai à 
-vous dire. 

Tant qu’on peut être juste et vrai dans la so- 
ciété des hommes , il est des devoirs difficiles sur 
lesquels un ami désintéressé peut être utilement 
consulté* 

Mais quand une fois les institutions humaines 
sont à tel point de dépravation qu il n’est plus 
possible d’y vivre et d’y prendre un parti sans 
malfaire, alors on ne doit plus consulter per- 
sonne; il faut n’écouter que son propre cœur, 
parce qu'il est injuste et malhonnête de forcer 
un honnête homme à nous conseiller le .mal. Tel 
est mon avis. 

Je vous salue, mon sie tir, de tout mon cœur, 


a 
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Je reçois, monsieur, avec reconnaissance, la 
seconde édition du Socrate rustique, et les hontes 
dont m'honore son digne historien. Quelque éton- 
nant que soit le héros de votre livre, l'auteur ne 
l’est pas moins à mes yeux. U y a plus de paysans 
respectables que de savans qui les respectent et 
qui l’osent dire. Heureux le pays où des Klyio^g» 
cultivent la terre, et où des Hirzels cultivent 16s 


(*) Jean-Gaspard L'irzel , médecin à Zurich , mort en 1 8 o 3 , 
ô’est acquis une juste célébrité dans sa patrie par des connais- 
sances varices , par des étublisscmens utiles , et par uu zèle ar- 
dent pour le bien public. Son goût pour l'agriculture, et le désir 
d'acquérir dans cet art des connaissances positives, le condui- 
sirent chez un cultivateur des environs de Zurich , nommé 
Jacques Gujer, et connu dans le pays sous le nom de Klyiogg 
(Petit-Jacques), philosophe praticien, et s'occupant d'économie 
rurale et domestique en observateur aussi sage qu'éclairé. Rous- 
seau avait déjà reçu, sur cet homme respectable, des détails qui 
l'avaient vivement intéressé , comme on en peut juger par deux 
de ses lettres précédentes, 5 RL JJuber, a 4 décembre 17(11, et au 
prince de ‘Wirtembrfg, i 5 avril 1 7(14. Le spectacle qu'offiireni 
m médecin Hirzel la famille, les procédés et les travaux de 
Gujer, lui donna l'idée de sou Socrate rustique, ou Descriptioîn 
de la conduite economique et morale d’un paysan philosophe, 
livre qui a été traduit dans presque toutes les langues de l’Eu- 
rope La traduction française est de I’rey Ileslaudres , officies 
misse, 1763, in- 12, et a été plusieurs fois réimprimée. La 
ar/Jltuie édition de cette traduction est celle de Lausanue ; 
1777, 2 vol. in-8°. 
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lettres! l'abondance y règne et les vertus y sont ea 

honneur. 

Recevez, monsieur, je vous supplie, mes rc- 
raercimens et mes salutations. 

5 o$. — a M*»e Malesherbes. 

Mot iers-Tra vers, par l’ontarlièr, le 1 1 novembre iqfty- 

• 

J use rarement, monsieur, de la permission 
que vous m’avez donnée de vous écrire; ivais les 
malheureux doivent être discrets. Mon cœur n’est 
pfts plus changé que mon sort; et, plongé dans 
un abîme de maux dont je ne sortirai de ma vie, 
j’ai 1 j au sentir mes misères, je sens toujours vos 
bontés. 

Eu apprenant votre retraite, monsieur, j ai 
plaint les gens de lettres,; mais je vous ai féli- 
cité (f*). En cessant d être à leur tète par votre 

(*) Muledierbcs , premier présidnt de la Cour de* Aides, et 
qui conserva cette présidence jusqu'en 1770, avait de plus 1» 
direction de la librairie, et c'est de cette direction qu’il est ques- 
tion ièi.. Mais dans l'intéressante Notice qu’a donnée M. lddwi; 
sur Malesberbes , ou lit ( page 5 § de la troisième édition) que <* 
fut au mois de décembre 1 7G8 , qu’il cessa*d’avoir c itc direc- 
tion. Or cette date , qui «^ailleurs est c lia ne*, ne s'accorde pas* 
avec la date de la lettre de Rousseau, date qui n'est p-splns 
susceptible d’être contestée, puisqu'il y parle des I étires de la 
montagne qu'il vient de faire imprimer en Hrdbmde, impvcssieH 
qui réellement etrt lieu en 1764. Il en résulte que lions» su, 
félicitant Maleslierhes sur sa retraite tomme directeur de U fi- 
br.'.irie, n’en parle en cet instant que sur uu oui-dire, qui ne 
Rit confirmé par l’événement que quatre ans après. 
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place, vous y serez touiours par vos talcns; p r 
eux , vous embellissez votre âme et votre asile. 
Occupé des charmes de la littérature, vous n’ètcs 
plus forcé d’en voir les calamités : vous philoso- 
phez plus à votre aise, et votre cœur a moins à 
souffrir. C’est un moyen d’émulation, selon moi , 
bien plus sûr, bien plus digne, d accueillir et dis- 
tiugucr le mérite à Malesherhes que de le protéger 
à Paris. 

Où est-il, où eSt-il, ce château de Malesherhes, 
que j’ai tant désiré de voir? les bois, les jardins, 
auraient maintenant un attrait de plus pour moi 
dans le nouveau goût qui me gagne. Je suis tenté 
d essayer de la botanique ; non comme vous , 
monsieur, en grand et comme une branche de 
l’histoire naturelle, mais tout au plus en garçon 
apothicaire, pour savoir faire ma tisane et mes 
bouiilons. C’est le véritable amusement d’un soli- 
taire qui se promène et qui ne veut penser à rien. 
Il ne me vient jamais une idée vertueuse et utile , 
que je ne voie à côté de moi la potence ou l’écha- 
faud : avec un Linnajus dans la- poche et du foin 
dans la tête, j’espère qu'on ne me pendra pas. Jie 
m'attends à faire les progrès d'un écolier à barbe 
grise : mais qu’importe? Je ne veux pas savoir, 
mais étudier; et cette étude, si conforme à ma 
vie ambulante, m’amusera beaucoup et me sera 
salutaire : on n’étudie pas toujours si utilement 

, à la prière de mes anciens conct 


que cela» 

Je viens 
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toyenS , de faire imprimer en Hollande’ nnc espèce 
de réfutation des Lettres de la campagne, écrit 
que peut-être vous aurez vu. Le mien n'a trait 
absolument qu’à la procédure faite à Genève 
contre moi et à ses suites : je n’y parle des Fran- 
çais qu’avec éloge, de la médiation de la France 
qu'avec respect; il n’y a pas un mot contre les ca- 
tholiques ni leur clergé; les rieurs y sont toujours 
pour lui contre nos ministres. Enfin cet ouvrage 
aurait pu s’imprimer à Paris avec privilège du roi , 
et le gouvernement aurait dù eu être bien aise. 
M. de Sartine en a défendu l’entrée. J’en suis fâ- 
ché, parce que cette défense me met hors d’état 
de faire passer sous vos j eux cet écrit dans sa nou- 
veauté, n’osant, sans votre permission, vous le 
faire envoyer par la poste. 

Agréez, monsieur, je vous supplie, mon pro- 
fond respect. 

On dit que la raison pour laquelle M. de Sar- 
tine a défendu l’entrée de mon ouvrage est que 
j’ose m'y justifier contre l’accusation d avoir rejeté 
les miracles. Ce M. de Sartine m’a bien l’air d’un 
homme qui ne serait pas fâché de me faire pendre, 
uniquement pour avoir prouvé que je ne méritais 
pas d'être pendu. France, France, vous dédai- 
gnez trop dans votre gloire les hommes qui vous 
aiment et qui savent écrire! Quelque méprisables 
qu’ils vous paraissent, ce serait toujours plus sa- 
gement fait de ne pas les pousser a bout. 
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5o5. — A M. LE PRINCE L. E. DE WlRTEMBERG. 

Molière, le i5 novembre f <y64- 

II est certain que vos vers ue sont pas bons , et 
il est certain de plus, que, si vous vous piquiez 
d’en faire de tels ou môme de vous y trop bien 
connaître, il faudrait vous dire comme un musi- 
cien disait à Philippe de Macédoine, qui criti- 
guoit ses airs de flûte : A Dieu ne plaise, sire, que 
tu saches ces choses-là mieux que moi ! Du reste , 
quand on ne croit pas faire de boas vers, il est 
toujours permis d’en faire, pourvu qu’on ne les 
estime que ce qu'ils valent, et qu’on ne les montre 
qu à ses amis. * • 

Il y a bien du temps que je n’ai des nouvelles 
de ilos petites élèves, de leur digne précepteur, et 
de leur aimable gouvernante. De grâce, une petite 
relation de l’état présent des choses. J’aime à sui- 
vre les progrès de ces chers enfans dans tout leur 
détail. 

Il est vrai que les Corses m’ont fait proposer 
de travailler à leur dresser un plan de gouverne- 
ment. Si ce travail est au-dessus de mes forces, ü 
Best pas au-dessus de mon zèle. Du reste, c’est 
une entreprise à méditer long-temps, qui de- 
mande Lien des préliminaires -, et avant d’y songer 
il iàut voir d’abord ce que la France veut faire 
de ces pauvres gens. En attendant, je crois que le 
général Paoli mérite l’estime et le respect de toute 

* 9 - 
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' la terre, puisqu’étant le maître il n’a pas craint 
de s'adresser à quelqu'un qu’il sait bien , la guerre 
exceptée, ne vouloir laisser personne au-dessus 
des lois. Je suis prêt à consacrer ma vie à leur 
service; mais, pour ne pas m’exposer à perdre 
mon temps , j’ai débuté par toucher l’endroit sen- 
sible. Nous verrons ce que cela produira. 

5o6. — a M. dTverNois. 

Molière, le 20 novembre n6j. 

Je m’aperçois à l'instant, monsieur, d’un qui- 
proquo, .que je viens de faire, en prenant dans 
votre lettre le 6 décembre pour le 6 janvier. Cela 
me donne l'espoir de vous voir un mois plus tôt 
que je n’avais cru , et je prends le parti de vous 
l'écrire, de peur que vous n’imaginiez peut-être 
sur ma lettre d'aujourd’hui que je voudrais ren- 
voyer aux Rois votre visite , de quoi je serais bien 
fâché. M. de Payraubes sort d’ici, et m’a apporté 
votre lettre et vos nouveaux cadeaux. Nous avo>is 
pour le présent beaucoup de comptes à faire, "et 
d’autres arraugeinens à prendre pour l’avenir. 
D’aujourd'hui en huit donc, j attends monsieur , 
le plaisir de vous embrasser; et en attendant je 
vous souhaite un bon voyage et vous salue de tout 
mon cœur. - r .,M 
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. 5o y . — a NL.iié Pevrou. 

*. * o> 

Sfotîeis, le 29 novrmhre ij6$. 

» » A "1* / , * 

Le temps et mes tracas, ne me permettent pas, 
monsieur, de répondre à présent à yoLre dernière 
lettre, dont plusieurs articles m'ont ému et péné- 
tré : je destine tmiquement celle-ci vous consul- 
ter sur un article qui m’intéresse , et sur lequel 
vous épargnerais cette importunité, si je connais- 
sais quelqu’un qui me parût plus digne que vous 
de toute ma confiance. 

Vous savez que je médite depuis long-temps 
c1j prendre le dernier congé du public par une 
édition générale de mes écrits, pour passer dans 
la retraite et le repos le reste des jours qu’il plaira 
à la Providence de me départir. Cette entreprise 
doit m’assurer du pain, 'sans lequel il n’y a ni 
repos, ni liberté parmi les hommes : le recueil sera 
d ailleurs le monument sur lequel je compte ob- 
tenir de la postérité le redressement des jugeraens 
iniques de mes contemporains. Jugez par là si je 
dois regarder comme importante pour moi une 
entreprise sur laquelle mon indépendance et ma 
réputation sont fondées. 

Le libraire Fauche, aidé d’un associé, jugeant 
que cette affaire lui peut être avantageuse, désire 
de s’en charger; et, pressentant 1 obstacle que la 
pédanterie de vos ministranx peut mettre à son 
exécution dans Neuchâtel, il projette, en tuppo*- 
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saut l'agrément du Conseil d’étal, dont pourtant 
je doute, d établir son imprimerie à Motierj, ce 
qui me serait très-commode , et il est certain qu’à 
considérer la chose en homme d’état, tous les 
membre sdugouv ememont doivent favoriser cette 
entreprise tpiî Videra peut-être cent mille écus 
dans le pays 

Cet agrémentdonc supposé (c'est son affaire), 
il reste à savoir si ce sera la mienne de consentir 
à cette proposition, et de m : lier par un traité en 
forme. Voilà, monsieur sur quoi je vous consulte. 
Premièrement, croyez-vous que ces gens là puis- 
sent être en état de consommer cette affaire avec^ 
honneur, soit du côté de la dépense, soit du côté 
de ^exécution? car l'édition que je propose de 
faire, étant destinée aux grandes bibliothèques, 
don être un chef-d’œuvre de typographie, et je 
n’épargnerai point ma peine pour que c’en soit un 
de correction En second lieu, croyez-vous que 
Ica cngagoinéus qu’ils prendront avec moi soient 
assez sûrs pour que je puisse y compter, et n’avoir 
plus de souci là dessus le reste de ma vie ? En sup- 
pos :nf que oui, voudrez-vous bien m aider de vos 
soins et Vos conseils pour établir mes sûretés sur 
un fondement solide? Vous sentez que mes infir- 
mités croissant, et la vieillesse avançant par-des- 
sus le marché , il ne faut pas que , hors d’état de 
gagner mon pain, je m’expose au danger d'en 
manquer. Voilà l'examen, .que je soumets à vos 
lumières, et je vous prie de vous en occuper par 
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amitié pour moi. Votre réponse, monsieur, ré- 
glera la mienne. J'ai promis de la donner dans 
quinze jours. Marquez-moi, je vous prie", avant 
ce temps-là, votre sentiment sur cette affaire, afin 
que je puisse me déterminer. 

1 5o 8 . — a M. Duclos. 

Motiers , le 2 décembre 1 76}. 

Je crois, mon cher ami, qu’au point où nous en 
sommes , la rareté des lettres est plus une marque 
de confiance que de négligence : votre silence 
pem m’inquiéter sur votre santé, mais non sur 
votre amitié, et j’ai lieu d’attendre de vous la 
même sécurité sur la mienne. Je. suis errant tout 
l’été, malade tout l'hiver, et en tout temps si sur- 
chargé de désœuvrés, qu’à peine ai-je un moment 
de relâche pour écrire à mes amis. 

Le recueil fait par Duchesne est en effet in- 
complet, et, qui pis est, très-fautif; mais il n’y 
manque rien que vous ne connaissiez, excepté 
ma réponse aux Lettres écrites de la campagne, 
qui n'est pas encore publique. J’espérais vous la 
faire remettre aussitôt qu elle serait à Paris; mais 
on m’apprend que M. de Sartine en a défendu 
l’entrée, quoique assurément il n’y ait pas un 
mot dans cet ouvrage qui puisse déplaire à la 
France ni aux Français , et que le clergé catho- 
lique y ait à son tour les rieurs aux dépens du 
nôtre. Malheur aux opprimés! surtout quand ils 
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le sont injustement, car alors ils n’ont pas même 
le droit de se plaindre; et je ne serais pas étonné 
quou rtie fit pendre uniquement pour avoir dit et 
prouvé que je ne méritais pas d'être décrété. Je 
pressens le coutre-Coup de cette défense eu ce 
pays. Je vois d’avance le parti qu’en vont tirer 
mes implacables ennemis, et surtout ipse doli fa- 
bricator Epeus. 

J ai toujours le projet de faire enfin moi-même 
un recueil de mes écrits, dans lequel je pourrai 
faire entrer quelques chiffoiyîqui sont encore en 
manuscrits, et entre autres le petit conte (* *) dont 
- vpjjs parlez, puisque vous juge^ qu’il en vaut la 
peine. Mais outre que cette entreprise m'effraie, 
surtout dans l’état où je suis, je ne sais pas trop 
où la faire. Lin France il n’y faut pas souger. La 
Hollande est trop loin de moi. Les libraires de ce 
pays 11‘ont pas d’assez vastes débouchés pour celte 
entreprise, les profits en seraient peu de chose, et 
je vous avoue que je u’y songe que pour me pro- 
curer du pain dînant le reste de nies malheureux 
jours, ne me sentant plus en état d’en gagner. 
Quant aux mémoires de ma vie, dout vous par- 
lez, ils sont trop difficiles à faire sans compro- 
mettre personne; pour y songer, il faut plus de 
tranquillité qu’on ne m’en laisse, et que je n’en 
aurai probablement jamais : si je vis toutefois, je 
n’y renonce pas. Y ous avez toute ma confiance, 




(*) La Reine fantasque. 
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mais vous sentez qu’il y a des choses qui ne se 
disent pas de si loin. 

Mes courses dans nos montagnes, si riches en 
plantes, m’ont donné du goût pour la botanique : 
cétte occupation con\ ient tort à line machine am- 
bulante à laquelle il est interdit de penser. No 
pouvant laisser ma tête vide, je la veux empail- 
ler; c’est de foin qu il faut 1 avoir pleine pour être 
libre et vrai, sans’ crainte d'être décrété. J ai l a- 
vantage de ne connaître encore que dix-plantes, 
en comptant 1 hysope; j’aurai long-temps du plai 
sir à prendre avant d en être aux arbres tic nos 
forêts. 

J’attends avec impatience votre nouvelle édi- 
tion des Considérations sur les mœurs. Puisque 
vous avez des facilités pour tout le royaume, 
adressez le paquet à Pontarlicr, à moi directe- 
ment, ce qui suffit; eu à M. Junot, directeur des 
postes; il me le fera parvenir Vous pouvez aussi 
le remettre à Duchesnc, qui me le fera passer avec 
d'autres envois. Je vous demanderai même, sans 
façon, de me faire relier l’exemplaire, ce que je 
ne puis faire ici sans le gâter; je le prendrai secrè- 
tement dans ma poche en allant herboriser; et, 
quand je ne verrai point d’archers autour de moi, 
j’y Jftterai les yeux à la dérobée. Mon cher ami, 
comment faites-vous pour penser, être honnête 
homme, et ne vous pas faire pendre? Cela me pa- 
r it difficile, en vérité. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 
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a milord Maréchal. 


8 décembre 1564. 

Sur la dernière lettre, milord, que vous avez 
dû recevoir de moi , vous aurez pu juger du plai- 
sir que m’a causé celle dont vous m’avez hoîioré 
le a4 octobre. Vous m’avez fait sentir un peu 
cruellement à quel point je vous suis attaché, êt 
trois mois de silence de votre part m’ont plus 
affecté et navré que ne fil ie décret du Conseil de 
Genève. Tant de malheurs ont rendu mon cœur 
inquiet, et je crains toujours de perdre ce que je 
désire si ardemment de conserver. Vous êtes mon 
seul protecteur, le seul homme à qui j’aie de véri- 
tables obligations, le seul ami sur lequel je compte, 
le dernier auquel je me sois attaché, et auquel il 
n’en succédera jamais d’autres. Jugez sur cela si 
vos bontés me sont chères, et si votre oubli m’eft 
facile à supporter. 

Je suis fâché que vous ne puissiez habiter votre 
maison que dans un an. Tant qu’on en est encore 
aux châteaux en Espagne, toute habitation nous 
est bonne en attendant j mais quand enfin l’expé- 
rience et la raison nous ont appris qu’il n’y a de 
véritable jouissance que celle de soi-même, lo- 
gement commode et un corps sain deviennent lejj 
seuls biens de la vie, et dont le prix se fait sentir 
de jour en jour, à mesure qu'on est détaché du 
«gîte. Comme il n’a pas fallu si long-temps pour 
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faire votre jardin , j’espère que dès à présent il 
vous amuse, et cpie vous en tirez déjà de quoi 
fournir ces oilles si savoureuses, que, sans être 
fort gourmand, je regrette tous les jours. 

Que ne puis-je m'instruire auprès de vous dans 
une culture plus utile, quoique plus ingrate ! Que 
mes bons et infortunés Corses ne peuvent-ils, par 
mon entremise, profiter de vos longues et pro- 
fondes observations sur les hommes et les gouver- 
nemens! mais je suis loin de vous. N importe; 
sans songer à l’impossibilité du succès, je m occu- 
perai de ces pauvres gens comme si mes rêveries 
leur pouvaient être utiles. Puisque je suis dévoué 
aux chimères , je veux du moins m’en forger d’a- 
gréables. En songeant à ce que les hommes pour- 
raient être, je tâcherai d’oublier ce qu’ils sont. 
Les Corses sont, comme vous le dites fort bien, 
plus près de cet état désirable qu'aucun autre 
peuple. Par exemple, je 11e crois pas que la disso- 
lubilité des mariages, très-utile daus le Brande- 
bourg, le fût de long-temps en Corse, où la sim- 
plicité des mœurs et la pauvreté générale rendent 
encore les grandes passions inactives et les ma- 
riages paisibles et heureux. Les femmes sont labo- 
rieuses et chastes; les hommes n’ont de plaisirs 
que dans leur maison : dans cet état, il n’est pas 
bon de leur faire envisager comme possible uno 
séparation qu’ils n’ont nulle occasion de désirer. 

Je n’ai point encore reçu la lettre avec la tra- 
duction de Fletcher que yous m’annoncez. Je 
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^ l'attendais pour vous écrire; mais, voyant que ’e 
paquet ne vient point, je ne puis diflcrer plus 
long-temps. Milord, j’ai le cœur plein de vous 
sans cesse. Songez quelquefois à votre fils le cadet. 

5 io. — - a M. ou Peyrou. 

^ Le 8 décembre 1764. 

Quoique les affaires et lés visites dont je suis 
hccablé ne me laissent presque auciui moment à 
moi, et que d’ailleurs celle qui m’occupe en ce 
moment me rende nécessaire d’en délibérer avec 
vous, monsieur, puisque vous y consentez, ne 
pouvant me ménager du temps pour suffire à tout, 
je donne la préférence au soin de vous tranquilli- 
ser sur ce terrible B qui vous inquiète, et qui 
vous a paru suffisant pour effacer ou balancer le 
témoi gnage de tous mes écrits et de ma vie en- 
tière , sur les sentimens que j'ai constamment pro- 
fessés et que je jiroiés erai jusqu'à mon dernier sou- 
"■ pir. Puisqu'une sej.de lettre de l’alphabet a tant 
de puissance il faut croire désormais aux vertus 
des talismans. Ce B signifie Bon , cela est certain ; 
mais comme vous m’en demandez l’explication , 
sans me transcrire les passages auxquels il se rap- 
porte, et dont je n’ai pas le moindre souvenir; je 
U ne puis vous satisfaire que préalablement vous 
n’ayez eu la bonté de m’envoyer ces passages, en 
y ajoutant le sens que vous donnez au B qui vous 
inquiète; Car il est à présumer que ce sens n'est 
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pas le mien. Peut-être alors, en vous développant 
ma pensée , viendrai-je à bout de vous édifier sur 
ce ]*)int. Tout ce que je puis vous dire d’avance 


positions, je suis d'accord avec les matérialistes , 
et celles où vous avez vu des B sont apparemment 
Je ce nombre; mais il ne s’ensuit nu lement que 
ma méthode de déduction et la leur soient la 
même, et me conduise aux mêmes conclusions. 
Je ne puis, quant à présent, vous en dire davan- 
tage, et il faut savoir sur quoi roulent vos dilfi- 
euîtes avant de songer à les résoudre. En atten- 
duut, j’ai des excuses à vous faire du souci que 
vous a causé mou indiscrétion, et je vous promets 
que si jamais je suis tcuté de brrbouilîer des mar- 


Je voudrais, monsieur, pour contenter votre 
obligeante fantaisie, pouvoir vous envoyer le 
profil que vous me demandez , mais je ne suis pas 
en lieu à trouver aisément quelqu'un qui le sache* 
tracer. J'espérais me prévaloir pour cela de la vi- 
site qu'un graveur hollandais, qui va s'établir à 
Moral, avait dessein Je me faire; mais il vient de 


à 
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mais que je ne me souviens pas même d’avoir été 
un seul moment de ma vie tenté de le devenir. 
Sien est- il vrai que sur un grand nombre de pro- 


ges de livres, je me souviendrai de celte leçon. 
5 11. — a M. Laliaud. 


v 
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me marquer que des affaires indispensables ne lui 
en laissaient pas le temps. Si M. Liotard fait uu 
tour jusqu’ici, comme il paraît le désirer, c’est* une 
autre occasion dont je profiterai pour vous com- 
plaire, pour peu que l’état cruel où je suis m’en 
laisse le pouvoir. Si celte seconde occasion me 
manque, je n’en vois pas de prochaine qui puisse 
y suppléer. Au reste, je prends peu d’intérêt à 
ma figure, j'en prends peu même à mes livres; 
mais j en prends beaucoup à l'estime des honnêtes 
gens, dont les cûeurs ont lu dans le mien. C’est 
dans le vif amour du juste et du vrai, c’est dans 
des penchans bons et honnêtes, qui sans doute 
m’attacheraient à vous, que je voudrais vous faire 
aimer ce qui est véritablement moi , et vous lais- 
ser de mou effigie intérieure uu souvenir qui vous 
fût intéressant. Je vous salue, monsieur, de tout 
mon cœur. 

5ia. — «a M. Abauzit, 

En lui envoyant les. Lcfàcs de la montagne. 

Motiers, le 9 décembre i;64- 

Daignez , vénérable Abauzit , écouler mes 
justes plaintes. Combien j’ai gémi que le Conseil 
et les ministres de Genève m’aient mis en droit 
de leur dire des vérités si dures! Mais puisque 
enfin je leur dois ces vérités, je veux payer ma 
dette. Ils ont rebuté mon respect, ils auront dé- 
sormais toute ma franchise. Pesez mes raisons et 
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prononcez. Ces dieux de chair ont pu me punir 
si j'étais coupable; mais si Caton m'absout, ils 
n’ont pu que m’opprimer. 

5 : 3 . — a M. de Montperoux, 

. ‘ Résident de France à Genève. 

Moliers, le 9 décembre 17 (J 4 - 

L’écrit, monsieur, qui vous ‘est présenté do 
ma part, contient mou apologie et celle de nom- 
bre d’honnêtes gens offenses dans leurs droi;s par. 
l’infraction des miens. La place que vous remplis- 
sez, monsieur, et vos anciennes bontés pour moi, 
m’engagent également à mettre sous vos yeux cet 
écrit. Il peut devenir une des pièces d'un procès 
au jugement duquel vous présiderez peut-être. 
D’ailleurs, aussi zélé sujet que bon patriote, vous 
aimerez me voir célébrer dans ces lettres le plus 
beau monument du règne de Louis XV, et rendre 
aux Français, malgré mes malheurs, toute la jus- 
tice qüi leur est due. 

Je vous supplie, monsieur, d’agréer mon res- 
pect. 

5 14. — A M. du Petrou. 

Motiers, le i 3 décembre 1764. 

Je vous parlerai maintenant, monsieur, de' 
mon aflaire, puisque vous voulez bien vous char- 
ger de mes intérêts. J’ai revu rocs gens : leur 
Société est augmentée d’un libraire de France y 
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homme en tendu, oui aura l'inspection de la partie 
typographie. Us sont eu état de faire les fonds 
nécessaires sans avoir besoin de souscription , et 
G’cst d ailleurs une voie à laquelle je ne consen- 
tirai jamais par de très-bonnes raisons, trop lon- 
gues à détailler dans une lettre. 

En combinant toutes les parties de l’entreprise, 
çt supposant un plein succès, j'estime qu elle doit 
donner un profit net de cent mille francs. Pour 
aller d’abord au rabais, réduisons le à cinquante. 
Je crois que , sans être déraisonnable , je puis 
porter mes prétentions au quart dé celle somme; 
d’autant plus que cette entreprise demande de ma 
part un travail assidu de trois ou quaire ans, qui 
sans doute achèvera de m'épuiser, et me coulera 
plus de peine à préparer et revoir mes feuilles que 
je n’en eus à les composer. 

Sur cette considération-, et laissant ;\ part celle 
du profit, pour ne songer quà mes besoins, je 
vois que ma dépense ordinaire depuis vingt ans 
a été, l’un dans l’autre, de soixante louis par an. 
Cette dépense deviendra moindre iorsqu’absolu- 
ment séquestré du publie je ne serai plus accablé 
de ports de lettres et de visites, qui, par la loi de 
1 hospitalité, me forcent d avoir une table pour 
les surv* naus. 

Je pars de ce petit calcul pour fixer ce qui 
m’est nécessaiie pour vivre en paix le reste de 
mes jours, sans manger le pain de personne; rô 
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rolution formée depuis long-temps, et dont, quoi 
qu’il arrive, je ne me départirai jamais. 

Je compte pour ma part sur un fonds de di* à 
douze mille livres; et j’aime mieux ne pas faire 
l’entreprise s il faut me réduire à moins, parce 
qu’ir n'y a que le repos du reste de mes jours que 
je veuille acheter par quatre ans d'esclavage. 

Si ces messieurs peuvent me faire celte somme, 
mon desseiu est de la placer en rentes viagères ; 
et, puisque vous voulez bien vous charger de cet 
emploi, elle vous sera comptée, et tout est dit. Il 
convient seulement, pour la sûreté de la chose, 
que tout soit payé avant que l'on commence 1 im- 
pression du dernier volume, parce que je n ai pas 
le temps d'attendre le débit de l'édition pour assu- 
rer mon état. 

Mais comme une telle somme en argent comp- 
tant pourrait gêner les entrepreneurs , vu les 
grandes avances qui leur sent nécessaires, ils ai- 
meront mieux me faire une rente viagère ; ce qui, 
vu mon âge et l’état de ma sauté, leur doit proba- 
ble ment tourner plus à compte. Ainsi, moyen- 
nant des sûretés dout vous soyez content, j’ac- 
cepterai la rente viagère, sauf une somme en 
argent comptant lorsqu’on commencera l'édition; 
eî, pourvu que cette somme ne soit pas moindre 
que cinquante louis, je m’eu contente, eu déduc- 
tion du capital dout on me fera la rente. 

Voilà , monsieur, les divers arrangeincns dont 
je leur laisserais le choix si je traitais directement 
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avec eux : mais, comme iL se peut que je me 
trompe, ou que j’exige trop, ou qu’il y ait quel- 
que meilleur parti à prendre pour eux ou pour 
moi, je n’cnleuds point vous donner en cela des 
règles auxquelles vous deviez vous tenir /lans 
cette négociation. Agissez pour moi comme un 
bon tuteur pour son pupille; mais ne chargez pas 
ces messieurs d’un traité qui leur soit onéreux. 
Cette entreprise n’a de leur part qu’un objet de 
profit, il faut qu’i!s gagnent; de ma part elle a un 
autre objet, il suffit que je vive; et, toute réflexion 
faite, je puis bien vivre à moins de ce que je vous 
ai marqué. Ainsi n’abusons pas de la résolution 
où ils paraissent être d’entreprendre celte affaire 
à quelque prix que ce soit : comme tout le risque 
demeure de leur côté, il doit être compensé par 
les avantages. Faites l'accord dans cet esprit, et 
soyez sûr que de ma part il sera ratifié. 

Je vous vois avec plaisir prendr e cette peine : 
voilà, monsieur, le seul compliment que je vous 
ferai jamais. 

Si 5 . A MADAME LaTOUR. 

A Mode», le 16 décembre 1764. 

Je n’ai pas eu, chère Marianne, en recevant 
mon portrait, que M. Breguel a eu la bonté de 
m’envoyer, le plaisir que vous m’annonciez de le 
recevoir lui-même. La fatigue, le mauvais temps 
qu'il a eu durant son voyage, l’ont retenu malads 

r 
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dans sa maison ; et moi , depuis deux mois en- 
fermé dans la mienne, je suis hors d’état d’aller le 
remercier, et lui demander un peu en détail de 
vos nouvelles, comme je me l’étais proposé. Don- 
nez-m’en donc vous-même, chère Marianne, en 
attendant que je puisse voir votre bon papa, si 
digne de l’éloge que vous en faites et de l'attache- 
ment que vous avez pour lui. Quant à moi , je ne 
suis qu'un ami peu démonstratif, quoique vrai; 
réputé négligent, parce que ma situation me force 
â le paraître, et trop heureux de recevoir de vous, 
à t’ürede grâce, des sentimens que vous me de- 
vrez quand les miens vous seront mieux connus. 
Ên attendant , il vaut mieux que vous m’aimiez 
et que vous me grondiez , que si vous paraissiez 
contente sans l’être. Tant que vous exercerez sur 
mol l’autorité de l’amitié, je croirai qu’au fond 
vous rendez justice à la mienne, et que c’est pour 
me laisser moins voir ma misère, que vous vous 
en prenez à ma volonté. Voilà du moins le seul 
sens que devraient avoir vos reproches ; si je pou- 
vais vous écrire et vous complaire autant que je le 
désire , et que vous fussiez équitable , le papa lui- 
même ne vous serait pas plus cher que moi. 

J’apprends avec grand plaisir qu’il est beau- 
coup mieux. 
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5 i 6 . — 'A M. d’Ivernois. ' 

• . * * • * » ,i 

v Motiers, le 17 décembre 

Il est bon, monsieur, que vous saeliiez que, 
depuis votre départ d ici, je n’ai reçu aucune de 
vos lettres, ni nouvelles d’aucune espèce par le 
canal de personne, quoique vous m’eussiez pro- 
mis de m’annoncer votre heureuse arrivée à Ge- 
nève , et de m écrire môme auparavant. Vous 
pouvez concevoir mon inquiétude. Je sais Lien 
que c’est l’ordinaire qu’on m accable de lettres 
inutiles, et que tout se taise dans les momens es- 
sentiels; je m’étais flatté cependant qu’il y aurait 
dans celui-ci quelque exception en ma faveur : je 
me suis trompé. Il i’aut preudre patience*, et se ré- 
soudre à attendre qu'il vous plaise de me donner 
des nouvelles de votre santé, que je souhaite être 
bonne de tout mon cœur. 

Mes respects à madame, je vous supplie. 

017. — a M. Panèkoucke. 

\ 

Motiers , le 2 1 décembre 1 76$. N 

■ ¥ .* 

Je suis sensible aux bontés de M. de BufFon, à 
proportion du respect et de l estime que j’ai pour 
lui; sentimens que j’ai toujours Tiaulement pro- 
fessés, et dont vous avez été témoin vous même. 
11 y a des amis don{; la bienveillance mutuelle u’a 
pas besoin d’une correspondance expresse pour 
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se nourrir, cl j’ai osé me placer avec lui dans cette 
classe-la. Si c’est une illusion de ma part, elle est 
bicii pardonnable à la cause qui la produit. Je r.e 
le mets point dans une distribution d exemplaires, 
sacliantbien qu’il me mettrait dans celle des siens; 
et que, comme il n’y a point de proportion (Uns 
ces choses-là, je n’aime point donner un œuf pour 
avoir un bœuf.» Z 

Le quidam qui s’irrite si fort que j'aie mis une 
devise à mon livre doit s’irriter bien plus que je 
Paie entourée d’iirte couronne civique; et, bien 
plus encore que j’aie , dans ce même livre, justifié 
la devise et mérité la couronne. 

5 1 8. A M. de Montmollin, 

Eu lui envoyant les Lettres écrites de la montagne. 

Le 23 décembre 1 764. 

Pi.AiG>Ey.-moi, monsieur, d’aimer tant la paix, 
et d’avoir toujours la guerre. Je n’ai pu refuser à 
mes anciens compatriotes de prendre leur défense 
comme ils avaient pris la mienne. C’est ce que je 
ue pouvais faire sans repousser les outrages dont, 
par la plus noire ingratitude, les ministres de 
Genève ont eu la bassesse de m’accabler dans mes 
malheurs, et qu’ils ont osé porter jusque dans la 
chaire sacrée. Puisqu'ils aiment si fort la guerre, 
ils l’auront; et, après mille agressions de leur part, 
voici mou premier acte d'hostilité, dans lequel 
toutefois je défeuds une de leurs plus grandes 
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prérogatives, qu’ils se laissent lâchement enlever; 
car, pour insulter à leur aise au malheureux, iis 
rampent volontiers sous la tyrannie. La querelle, 
au reste, est tout-à-fait personnelle entre eux et 
moi; ou, si j'y fais entrer la religion protestante 
pour quelque chose, c'est comme son défenseur 
contre ceux qui veulent la renverser. Voyez mes 
raisons, monsieur, et soyez persuadé que, plus 
on me mettra dans la nécessité d expliquer mes 
sentimens , plus il en résultera d'honneur pour 
votre conduite envers moi, et pour la justice que 
vous m’avez rendue. 

Recevez, monsieur, je vous prie, mes sa’uta- 
tions et mon respect. 

» .. . 

5*9- — a M. dIvbrnôïs. 

"Motiers , le 29 décembre 1 764. 

J’ai reçu, monsieur, toutes les lettres que vous 
•m'avez fait l’amitié de m’écrire, jusqu’à celle du 20 
inclusivement. J’ai aussi reçu les estampes que 
vous avez eu la bonté de m’envoyer; mais le mes- 
sager de Genève n'étant point.cncore de retour, 
je n’ai pas reçu, par conséquent, les d'eux paquets 
<jue vous lui avez remis , et je n’ai pas non plus 
entendu parler encore du paquet que vous m’avez 
envoyé par le voiturier. Je prierai M. le trésorier 
de s'en faire informer à Neuchâtel, puisqu’il y 
doit être de retour depuis plusieurs jours. 

Les vacherins que vous m’envoyez seront dis- 
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tribués en votre nom dans votre famille. La caisse 
de vin de Lavaux que vous m'annoncez , ne sera 
reçue qu’en payant le prix, sans quoi elle restera 
chez M. d'Ivernois. Je croyais que vous feriez 
quelque attention à ce dont nous étions convenus 
ici : puisque vous n'y voulez pas avoir égard, ce 
sera désormais mon affaire; et je vous avoue que 
je commence à craindre que le train que vous 
avez pris ne produise entre nous une rupture qui 
m’affligerait beaucoup. Ce qu’il y a de parfaite- 
ment sûr, c’est que personne au monde ne sera 
bien reçu à vouloir me faire des présens par force ; 
les vôü’cs, monsieur, sont si fréquens, et, j’ose 
dire , si obstinés , que de la part de tout autre 
homme, en qui je reconnaîtrais moins de fran- 
chise, je croirais qu’il cache quelque vue secrète 
qui ne se découvrirait qu’en temps et lieu. 

Mon cher monsieur, vivons bons amis, je vous 
en supplie. Les soins que vous vous donnez pour 
mes petites commissions me sont très -précieux. 
Si vous voulez que je croie qu’ils ne vous sont 
pas importuns, faites-moi des comptes si exacts 
qu’il n’y soit pas môme oublié le papier pour les 
paquets, ou la ficelle des emballages: à cette con- 
dition j’accepte vos soins obligcans, et toute mon 
affection ne vous est pas moins acquise que ma 
reconnaissance vous est dûe. Mais, de grâce, ne 
rendez pas là-dessus une troisième explication 
nécessaire , car elle serait la dernière bieu sûre- 
ment. 

Correspondance. 3 . • 
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Je suis et serai même plusieurs année; hors 
d'état de m’occuper des objets relatifs à l'imprimé 
qu’une personne vous a remis pour me le prêter; 
ainsi , s'il faut s’en servir promptement., je serai 
contraint de le renvoyei sans en faire usage. Mo.i 
intention était de rassembler des matériaux pour 
le temps éloigné de mes loisirs, si jamais il vient, 
de quoi je doute : ainsi ne m’envoyez rien là-cles- 
tus qui ne puisse rester entre mes mains, sans 
autre condition que de l’y retrouver quand on 
voudra. 

Vous trouverez ci-jointe la copie de la lettre 
de remerciaient que M. C.....T ma écrite. Com- 
ment se pect il qu’ayec un cœur si aimant et si 
tendre, je ae trouve partout que liai ne et que 
malveillans? je uc puis là -dessus me vaincre : 
d'idée d un seul, ennemi, quoique injuste, me fait 
sécher de douleur. Génevois , Genevois, il faut 
que mon amitié pour vous, me coûte à la fin la 
yie. 

Obligez- moi, nion cher monsieur, en m'en- 
voyant la note de l'argent que vous avez déboursé 
pour toutes mes commissions, ou d’en tirer sur 
moi le montant par lettre-de-change , ou de me 
marquer par qui je dois vous le faire tenir. N omet- 
tez pas ce qu’a fourni M. Deluc. Jc vousembrasse 
de tout mou cœur. 

b ' • • •• . '» 
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' fkio rrrr.4. M. du Peyrou. -v . 

* ; i ' i ^r. 

3i décembre 176}. 

Votre lettre m’a touché jusqa’aux larmesïJe 
Vois que je ne me suis pas trompé , et que voua 
avez une âme honnête. Vous serez un homme 
précieux à mon cœur. Lisez l’imprimé ci- joint (*). 
Voilà, monsieur, à quels ennemis j’ai affaire, 
voila les armes dont ils m’attaquent. Renvoyez- 
moi cette pièce quand vous l’aurez lue; elle en- 
trera dans les monumens de l’histoire de ma vie. 
Oh! quand nu jour le voile sera déchiré, que la 
postérité m’aimera! qu’elle bénira ma mémoire! 
Vous, aimez-moi maintenant, et croyez que je 
n’en suis pas indigne. Je vous embrasse. 

*• *. * 1 * ’ 4 

Sai . — a M. d’Ivernois. 

Motier», le 3 1 décembre «764. 

Je reçois , mon cher monsieur , votre lettre du 
28 et lès feuilles dé la réponse ; vous recevrez 
aussi bientôt la musique que vous demandez. J ai 
reçu par ce même Courrier un imprimé intitulé : 
Sentimeril des "titoyens. J’ai d’abord reconnu le 
style pastoral de M. Vemés , défenseur de la foi , 
de la vérité , de la vertu , et de la charité chré- 
tienne. Les citoyens ne pouvaient choisir un plus 


(*) Le libelle intitulé. Sentiment du citoyen». 
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digne organe pour déclarer au public leurs senti- 
mens. Il est très-à souhaiter que cette pièce se ré- 
pande en Europe; elle achèvera ce que le décréta 
commencé. 

Tout ce qu’on me marque de M. le premier est 
d’un magistrat bien sage. Si les autres l étaient 
autant, tout serait bientôt pacifié, et les choses 
rentreraient dans l’état douteux où peut-être il 
serait à désirer qu’elles fussent encore. Mais fiez- 
vous aux sottises que l’animosité leur fera faire : 
ils vont désonnais travailler pour vous. 

Les deux exemplaires que demande M?** sont 
sans doute pour travailler dessus : mais n’im- 
porte; je les lui enverrais avèc grand plaisir, si 
j’en avais l’occasion , surtout s’il voulait prendre 
le ton de M. Vemes. Si par hasard c’était en effet 
par goût pour l’ouvrage, M*** serait un théolo- 
gien bien étonnant : mais, laissez-les faire. La co- 
lère les transporte : comme ils vont prêter le 
flanc! Oh! monsieur, si tous ces gens-la, moins 
brutaux, moins rogues, s étaient avisés de me 
prendre par des caresses, j’étais perdu, je sens que 
jamais je n'aurais pu résister; mais par le côté 
qu’ils m’ont pris, je suis à l’épreuve. Ils feront 
tant qu’ils me rendront illustre et grand, au lieu 
que j etais fait pour n’être jamais qu’un petit gar- 
• çon. Je vous embrasse de tout mon cœur. 


* 
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522* A M. Dughesxe, libraire, a paris. 

1 ) 

Sotiers , le 6 janvier 1 j65. v 

Je vous envoie, monsieur, une pièce imprimée 
et publiée à Genève (*), et que je vous prie d'im- 
primer et publier à Paris, pour mettre le public 
en état d’entendre les deux parties, en attendant 
les autres réponses plus foudroyantes qu’on pré- 
pare à Genève contre moi. Celle-ci est de M. Ver- 
nes, si toutefois je ne me trompe; il ne faut qu'at- 
tendre pour s’en éclaircir : car, s’il en est l'auteur, 
il ne manquera pas de la reconnaître hautement., 
selon le devoir d’un homme d honneur et d un 
bon chrétien ; s’il ne l’est pas, il la désavouera de 
même , et le public saura bientôt à quoi s’en tenir. 

Je vous connais trop, monsieur, pour croire 
que vous voulussiez imprimer une pièce pareille, 
si elle vous venait dune autre main; mais puis- 
que c’est moi qui vous en prie, vous ne devez 
vous en faire aucun scrupule. 

y. b. — En faisant lui-même réimprimer ce libelle 
à 1 Paris , Rousseau y a joint quelques notes que 
' nous .allons reproduire, en les faisant précéder 
des passages du libelle auquel chacune d'elles sa 
rapporte. 

& Lorsqu’il mêla l’irréligion à ses romans, nos 

(*) Le libelle intitulé , iSe/itinwnl de» cùo en*. Voje» le» 
Confessions , livra XH . 
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« magistrats furent indispensablement obligés 
« d’imiter ceux de Paris et de Berne (i), dont les 
« uns le décrétèrent et les autres le chassèrent. » 

(i) Je ne fus chassé du canton de Berne qu'un mois après le 
décret de Genève. 

. * »*/ i , . 

« Figurons-nous, ajoute-il, une âme infernale 
tr analysant ainsi £ Evangile. Eh! qui la jamais 
R ainsi analysé? où est cette âme infernale?. (a) » 

{#) Il paraît que l'auteur de cette pièce pourrait mieux ré- 
pondre que personne & sa question. Je prie le lecteur de ne pas 
manquer de consulter, dans l'endroit qu'il cité, ce qui précède 
et ce qui suit. r * 

« Considérons qui les traite ainsi ( nos pas- 
« leurs ) : est-ce Un savant... cst-ce un homme 
r de bien...? Nous avouons avec douleur et en 
<t rougissant, que c’est un homme qui pdrte en- 
« cot e les marques funestes de ses débaucRcs ; et 
« qui, déguisé en saltimbanque, traîne avec lui , 
« de village en. village, la malheureuse dont il fit 
« mourir la mère, et dont il a exposé les enfana- 
«• à la porte d’un hôpital , en rejetant les soins 
et qu'une personne charitable voulait avoir d eux 
« et en abjurant tous les sentimens de la nature , 
« comme U dépouille ceux de l honneur et de la 
«•religion. («) » 

(3) Je veux foire avec simplicité la déclaration que semble 
ériger de moi ci t article. Jâmais aucune maladie, de ctMes doiit 
parte ici l’autiur, ni petite, ni grande, u’a souillé mon corps. 
Celle dout je su» uffligi n'y a pas le moindre rapport ; elle 4M 


Armée i - 65. > i"7 

née avec moi, comme le savent les persQnn » encore vivantes 
qui ont pris soin de mon enfance. Cette maladie est c an nue de 
MM, Malouin, Morand, Thiery , Datait, et du frère Cùme. S’il 
s'y trouve la moindre marque de débauche , je les prie dfe me 
confondre et de me faire honte de ma devise. La person: e sage 
et généralement estimée qui me soigne dans mes maux et ma 
console dans mes afflictions, n'est malheureuse que parce qu’elle 
partage le sort d’un homme fort malheureux; sa mère est actuel* 
leme.it pleine de vie et eu bonne sauté malgré sa vieillesse. Je 
n'ai jamais exposé ni fait exposer aucun enfant b la porte d au- 
cun hôpital ni ailleurs. Une personne qui aurait eu la charité' 
dont on parle, aurait eu celle d’en garder le secret ; et^ chacun 
sent que ce n’est pas de Genève , ou je n ai point vécu , et d où 
taut d’animosité se répand contre moi, qu’on doit attendre des 
informations fidèles sur ma conduite. Je n’ajouterai rien sur c« 
passe ge, sinon qu’au meurtre près, j’aimerais mieux avoir fait ce 
dont son auteur m’accuse , que d’en avoir écrit un pareil 

« C est donc là celui qui parle des devoirs de 
« la société! Certes il ne remplit pas ces devoirs 
« quand, dans le même libelle, trahissant la con- 
« liauce d'un ami (4), il fait imprimer une de se3 
« lettres , pour brouiller ensemble trois pasteurs, 
a C’est ici qu’on peut dire.... de ce même écrivain, 
« auteur d'un roman d éducation , que , pour éle- 
« ver un jeune homme, il faut commencer par 
« avoir été bien élevé. ( 5 ) » 

(4) Je crois devoir avertir le pubic que le théologien qui a 
écrit la lettre dont j’ai donné un extrait, n’est ni ne fut jamais 
mon ami ; que I e nc l’ai fa qu’une fois en ma vie . et qu il ni 
pas la moindre chose à démêler, ui en bien ni en mal, av«c Isa 
miuistr. s de Genève. Cet avertissement m’a paiu nécessaire pour 
prévenir les téméraires applications. 

(5) Tout le monde accordera , je pense , A l’an leur de œtte 
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skions, ils attireront contre eux la clameur pu- 
blique, et peut-être les rebuffades de la cour. 

Sur cette idée, il paraît qu il ne s’agit pas tant, 
comme vous le dites très-bien , d’explications sur 
la doctrine, qui sont assez connues et ont été 
données mille fois, que d’une exposition politique 
et adroite de l’utilité dont les protestans sont à la 
France; à quoi l'on peut ajouter la bonne re- 
marque de M***, sur l’impossibilité reconnue de 
les réunir à l’Eglise, et par conséquent sur l’inu- 
tilité de les opprimer; oppression qui, ne pou- 
vant les détruire, ne peut servir qu'à les aliéner. 

En prenant les évêques, qui, pour la plupart, 
sont des plus graudes maisons du royaume, du 
côté des avantages de leur naissance et de leurs 
places, on peut Leur montrer avec force combien 
ils doivent être attachés au bien de l’état à propor- 
tion du bien dont il les comble, et des privilèges 
qu’il leur accorde; combien il serait horrible à eux 
de préférer leur intérêt et leur ambition particu- 
lière au bien général d une société dont ils sont 
les principaux membres; on peut leur prouver 
que leurs devoirs de citoyens, loin d’être opposés 
à ceux de leur ministère, en reçoivent de nou- 
velles forces; que l’humanité, la religion, la patrie, 
leur prescrivent la même conduite et la même 
obligation de protéger leurs malheureux frères 

E rimés plutôt que de les poursuivre. Il y a mille 
;cs vives et saillantes à dire là-dessus, en leur 
frisant honte, d’un côté de leurs maximes bar- 
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bares, sans pourtant les leur reprocher; et die 
l’autre, en excitant contre eux l'indignation du 

ministère et des autres ordres du royaume, sans 
pourtant paraître y fclchcr. 

Je suis, monsieur, si pressé, si accablé, si sur- 
chargé de lettres, que je ne p,uis vous jeter ici (quel- 
ques idées qu’avec la plus grande rapidité. Je 
voudrais pouvoir entreprendre ce mémoire, mais 
cela m’est absolument impossible, et j’en ai bien 
du regret; car, outre le plaisir de bien faire, j'y 
trouverais un des plus beaux sujets qui puissent 
honorer la plume d un auteur. Cet ouvrage put 
être un chef-d'œuvre de politique et dVloqucnce, 
pourvu qu'on y mette le temps; mais je ne crois 
pas qu’il puisse être bien traité par un théologien . 
Je vous salue , monsieur , de tout mon cœur. 

5s4- — a M. Séguier. de Saint-Boisson. 

, • Modère, janvier 1 7 65. 

J'ai reçu, monsieur, votre lettre dn vj décem- 
bre; j’ai aussi la Ariste et Philopenès. Malgré le 
plaisir que m’ont fait l'un et l'autre, je ne me re- 
pens point du mal que je vous ai dit du premier; 
et ne doutez pas que je ne vous en eusse dit du 
second, si vous m’eussiez consulté. Mou cher 
Saint-Brisson, je ne vons dirai jamais assez avec 
quelle douleur je vous vois entrer dans une car- 
rière couverte de fleurs et semée dabîmes , où l'on 
ne peut éviter de so corrompre ou de s« perdre , 
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où l'on devient malheureux ou méchant à mesure 
qu'on avance, et très-souveut l’uu et 1 autre avant 
d’arriver. Le métier d'auteur n’est bon que pour 
qui veut servir les pissions des gens qui mènent 
les autres; mais pour qui veut sincèrement le bien 
de l'humanité, c'est un métier funeste. Aurez- 
vous plus de zèle que moi pour la justice , pour la 
vérité, pour tout ce qui est honuète et bon? au- 
rez-vous des sentimens plus désintéressés, uüe 
religion plus douce, plus tolérante, plus pure, 
plus sensée? aspirerez-vous à moins de choses? 
suivrez-vous uue roule plus solitaire? irez-vous 
sur le chemin de moins de gens? choquerez-vous 
moins de rivaux et de coïicurrcns? éviterez-vous 
avec plus de soin de croiser les intérêts de per- 
sonne? Et toutefois vous voyez; je ne sais com- 
ment il existe dans le monde un seul honnête 
homme à qui mon exemple ne fasse pas tomber la 
plume des mains. Faites du bien, mou cher Saint- 
Brisson, mais non pas des .ivres; loin de corriger 
1-s médians, ils ne font que les aigrir. Le meilleur 
livre fait très-peu de bien aux hommes et beau- 
coup de mal à son auteur. Je vous ai déjà vu aux 
champs pour une brochure qui u était pas même 
fort malhonnête;, à quoi devez-vous vous attendre 
si ces choses vous blessent déjà? 

Comment pouvez-vous croire qne je veuille 
passer en Corse, sachant que les troupes frair- 
piists v sont? Jugez-vous que je n’aie pas assez 
de mes malheurs sans eu aller chercher d autre# ! 
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Non, monsieur, dans l’accahlement où je suis, 
j’ai besoin de reprendre haleine ; j’ai besoin d'aller 
plus loin de Genève chercher quelques moraens 
de repos ; car on ne m’en laissera nulle part un 
long sur la terre , je ne puis plus l’espérer que 
dans son sein. J’ignore encore de quel côté j'irai: 
il ne m’en reste plus guère à choisir. Je voudrais, 
chemin faisant, me chercher quelque retraite fixe, 
pour m’y transplanter tout- à -fait, où Ion eût 
l’humanité de me recevoir, et de me laisser mou- 
rir en paix. Mais où la trouver parmi les chrétiens? 
La Turquie est trop loin d’ici. 

Ne doutez pas, cher Saint-Brisson , qu’il ne me 
fût fort doux de vous avoir pour compagnon de 
voyage, pour consolateur, et pour garde-malade, 
mais j’ai couvre ce même voyage de grandes ob- 
jections par rapport à vous. Premièrement ôtez 
vous de l’esprit de me consulter sur rien , et de 
trouver dans mon entretien la moindre ressource 
conlre l’ennui. L’étourdissement où me jettent 
des agitations sans relâche m’a rendu stupide-, 
ma tête est en léthargie, mon cœur même est 
mort - , je ne sens ni ne pense plus. Il me reste un 
seul plaisir dans la vie-, j’aime encore à marcher, 
mais en marchant je ne rêve pas même ; j’ai Via 
sensations des objets qui me frappent, et rien de 
plus. Je voulais essayer d'un peu de botanique 
pour m amuser du moins à reconnaître en chemin 
quelques plantes; mais ma mémoire est absolu- 
*toent éteinte ; elle ne peut pas même aller jusque* 
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là. Imaginez le plaisir de voyager avec un pareil 
automate! 

Ce 11’est pas tout. Je sens le mauvais effet q je 
votre voyage ici fera pour vous- même. Vous u êtes 
dé à pas trop bien auprès des dévots; voulez-vous 
achever de vous perdre? Vos compatriotes mêmes 
en général, ne vous pardonnent pas de me con- 
naître, comment vous pardonneraient-ils de m’ai- 
mer? Je suis très-fâché que vous m ayez nommé à 
la tête de votre Ariste : ne faites plus pareille sot- 
tise, ou je me brouille avec vous tout de boni. 
Dites-moi surtout de quel œil vous croyez que 
votre famille verra ce voyage : madame votre 
mère en frémira; je frémis moi -même à penser 
aux funestes effets qu’il peut produire auprès de 
vos proches. Et vous voulez que je vous laisse 
faire ! C’est vouloir que je sois le dernier des 
hommes. Non , monsieur, obtenez l’agrément de 
madame votre mère, et venez ; je vous embrasse 
avec la plus grande joie mais sans cela, n’en par- 
lons plus. 

5a5. — a M. Movltou. 

Mo :icrs , le 7 janvier ij65 

Il était bien cruel, monsieur, que chacun de 
nous désirant si fort conserver l’amitié de l’autre, 
crût également l’avoir perdue. Je me souviens très- 
bien , moi qni suis si peu exact à écrire, de vous avoir 
écrit le dernier. Votre silence obstiué me navra 
Jàme, et me ht croire que ceux qui voulaient vous 

Correspondance. 3,. 22 
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détacher de moi avaient réussi; cependant, mêm? 
dans cette supposition, je plaignais votre faibli sse 
sans accuser votre cœur; et mes plaintes, peut- 
être indiscrètes, prouvaient, mieux que n eût fait 
mon silence, l'amertume de ma douleur. Que pou- 
vait faire de plus un homme qui ne s’est jamais 
départi de ces deux maximes, et ne s’en veut ja- 
mais départir, l’une de ne jamais rechercher per- 
sonne, 1 autre de ne point courir après ceux qui 
s’en vont? Votre retraite m’a déchiré : si vous re- 
venez sincèrement, votre retour me rendra la vie. 
Malheureusement, je trouve dans votre lettre plus 
d éloges que de sentimens. Je n'ai que faire de vos 
louanges, et je donnerais mon sang pour votre 
amitié. 

Quant à mon dernier écrit, loin de lavoir fait 
par animosité, je ne 1 ai fait qu'avec la plus grande 
répugnance, et vivement sollicité : c’e6t un devoir 
que j ai rempli sans m’y complaire : mais je n ai 
qu’un ton; tant pis pour ceux qui me forcent i e 
le prendre, cal- je n’en changerai sûrement pas 
pour eux. Du reste, ne craignez rien de l’eflet de 
mon livre; il ne fera du mal qu’à moi. Je connais 
mieux que vous la bourgeoisie de Genève; elle 
n’ira pas plus loin qu’il ne faut, je vous eu ré- 
ponds... 

Hi mot ut nnimorum atcjue hue certamina tanta 

Pulverù exiÿui jactu compressa quiescent. 

Moultou, je n aime à vous voir ni ministre ra 
citoyen de Genève. Dans l'état oésont les mœurs, 
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les goûts, les esprits dans cette ville, vons n'êteS 
pas fait pour l’habiter. Si cette déclaration vous 
fâche encore , ne nous raccommodons pas , car je 
ne cesserai point de vous la faire. Le plus mauvais 
parti qu’un homme de votre portée puisse prendre 
e. t celui de se partager. 11 faut être tout-à-faii 
comme les autres, ou tout-à-fait comme soi. Pcn- 
scz-y. Je vous embrasse. 

Saluez de ma part votre vénérable père. 

Sa 6. — a M. D 1VERX0IS 

Motieri, le 7 janvier 1 ;65. 

J’ai reçu, monsieur, avec vos dernière* lettres, 
comprise celle du 5, 'a réponse aux Lettres écrites 
de la campagne. Cet ouvrage est excellent, et 
doit être en tout temps le manuel des citoyens. 
Voilà, monsieur, le ton respectueux, mais ferme 
et noble, qu'il faut toujours prendre, au lieu d® 
ton craintif et rampant dont on n’osait sortir au- 
trefois; mais il ne faut jamais passer au-delà. Vos 
magistrats n étant plus mes supérieurs, je puis, 
vis-à-vis d’eux, prendre un ton qu’il ne vous con- 
viendrait pas d’imiter. 

Je vous remercie derechef des soins sans nom- 
bre que vous avez bien voulu prendre pour mes 
petites commissions, mais qui sont grandes par la 
peine continuelle quelles vous donnent, car il 
semble, à votre activité, que vous ne pouvez être 
occupé que de moi. Vos soins ohh'geans, mon- 
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sieur, peuvent m’être aussi utiles que votre amitié 
me sera précieuse; et, lorsque vous voudi’ez bien 
observer nos conditions, une fois à mon aise do 
ce côté, bien sûr de vos bontés, je n’épargnerai 
point vos peines. 

Je n’ai point encore donné le louis de votre 
part à ma pauvre voisine : premièrement, parce 
que, sa santé étant passable à présent, elle n’est 
pas absolument sous la condition que vous y avez 
mise; et, en second lieu, parce que vous exigez 
de n’être pas nommé, condition que je ne puis 
admettre , parce que ce serait faire présumer à ces 
bonnes gens que cette libéralité vient de moi , et 
que je me cache par modestie, idée à laquelle il 
ne me convient pas de donner lieu. 

Bien des remercîmens à M. Deluc fils, dç sn- 
bonne volonté. Je ne vous cacherai pas que ^pp 2 - 
tique mè serait fort agréable; mais, premièreijicnt, 
je ne consentirai point que M. Deluc, déjà si 
charg&d’autres occupations , s'en donne la peine 
lui-même , et je crains que cette fantaisie ne coûte 
plus d’argent que je n’y en puis mettre pour le 
présent. Mais il m a promis de me pourvoir dW 
microscope; peut-être même en faudrait-il deux. 
Il en sait l'usage, il décidera. Je serais bien aise 
aussi d’avoir, eu couleurs bien pures, un pea 
d’outremer et de carmin, du vertde vessie, et de 
ht gomme arabique. 

II est très à désirer que la fermentation causée 
par les deruiurs écrits n’ait rien de tumultueux. Si 
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les Genevois sont sages, ils se réuniront, mais 
paisiblement; ils ne se livreront à aucune impé- 
tuosité, et ne feront aucune démarche brusque. Il 
est vrai que la longueur du temps est contre eux ; 
car on travaillera fortement à les désunir, et tôt 
ou tard on réussira. La combinaison des droits, 
des préjugés, des circonstances, exige dans les dé- 
marches autant de sagesse que de fermeté. Il est 
des momens qui 11 e reviennent plus quand on les 
néglige; mais il faut autant de pénétration pour 
les connaître que d’adresse à les saisir. N y aurait- 
il pas moyeu de réveiller un peu le Deux-cents? 

S il ne voit pas ici son intérêt, ses membres ne sont 
que des cruches. Mais tenez-vous sûrs qu'on vous 
tendra des pièges, et’ craignez les faux freres. Pro- 
fitez du zèle apparent de M. Ch., mais ne vous y 
fiez pas, je vous le répète. Ne comptez point non 
plus sur 1 homme dont vous m avez envoyé une 
réponse. S'il faut agir, que ce soit plus loin. Du „ 
reste, je commence à penser que, si Ion se con- - 
duit bien , cette ressource hasardeuse ne sera pas 
nécessaire. 

Vous voulez une inscription sur votre exem- 
plaire. Mes bons Saint-Gervaisiens en ont mis une 
qni se rapporte à l'ouvrage : en voici uue autre 
qui se rapporte à 1 auteur : Alto, quœsivit cœlo 
luceni , ingemuiiquc repertd. 

Je suis fâché de vous donner du latin; mais le 
français ne vaut rien pour ce genre; il est mou^il 

est mort , il n'a pas plus de nerf que de vie. ■>., 

23. 



a;'8 CO*rES?OKDA*CE, 

Mille remercînnns, je vous prie*, iV madame 
dfcçèrnois, pour la bonté qu’elle a eu* 1 de prés «Ier 
â l âchât pour mademoiselle Le Vasseur. Son goût 
se montre dans ses emplettes comme son esprit 
dans ses lettres. Je vous embrasse de tout ïùob 
cœur. 

, Voici une lettre pour M. Moultoti : la sienne 
m’a fait le plus grand plaisir, et mon cœur en 
avait besoin. 

Je m’aperçois que l'inscription ci-dessas' ést 
beaucoup trop longue pour l’usage que vous en 
voulez faire. En voici une de l’invention de 
M. Moullou, qui dit à peu près la mémo chose en 
moins de mots : Lugct et monet. 

Joubl,iai de vous dire que le premier de ce 
mois messieurs de Couvet me fin n t prier, par 
une dépntation, de vouloir bien agréer la bour- 
geoisie de leur communauté ; ce que je fis avec 
. i»|onnaissance; et, le lendemain, un des gouvei- 
u cuis avec le secrétaire m apportèrent des lettres 
conçues en termes très-obligeans et très-honora- 
bles, et dans le cartouche desquelles , dessiné en 
miniature , Us avaient eu l’attention de mettre ma 
devise. Je leur dis, car je ne veux rien vous taire, 
que je me tenais plus libre, sujet d’un roi juste, et 
plus honoré d’être, membre d’une communauté 
où régnait l’égalité et la concorde, que citoyen 
d’bnc république où les lois n’étaient qu un trot, 
et la liberté qu’un leurre. H est dit dans les lettres 
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que la délibération a été unanime aux suffi âges 
de cont vingt-cinq voix. 

Hier i’abbaye de l'arquebuse de Couvet me fît 
offrir le même honneur, et je l’acceptai de même. 
Vous savez que je suis déjà de celle de Motiers. Je 
vous avoue que je suis plus flatté de ces marques 
dé bienveillance, après un assez long séjour dans 
lo pays pour que ma conduite et mes mœurs y 
fussent connues, que si elles m’eussent été prodi- 
guées d'abord en y arrivant, 

• 1 j 

527. A M. DE GaUFFECOURT. 

* ‘ * : t 

Motiers-Travfrs, le 12 janvier 1 j 65 . 

Je suis bien aise , mon cher papa , que vous 
puissie envisager, dans la' sérénité de votre pai- 
sible apathie, les agitations et les traverses de ma 
vie , et que vous ne bissiez pas de prendre aux 
soupirs quelles m’arrachent un intérêt digne de 
notre ancienne amitié. 

Je voudrais encore plus que vous que le moi 
parût moins dans les Lettres écrites de la mon- 
tagne; mais sans le moi ces lettres n'auraient 
point existé. Quand on fit expirer le malheureux 
Calas sur la roue, il lui était difficile d’oublier 
quil était là# 

Vous doutez qu’on permette une réponse. Vous 
Tous trompez, ils répondront par des libelles 
diffamatoires. C’est ce que j’attends pour achever 
do les écraser. Que je suis heureux qu’on ne se soit 
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pas avisé de me prendre par des caresses ! j étais 
perdu, je sens que je n’aurais jamais résisté. Grâce 
au ciel , on ne m a pas gâté de ce côté-là , et je me 
sens inébranlable par celui qu on a choisi. Ces 
gens-là feront tant quils me rendront grand et 
illustre, au lieu que naturellement je ne devais 
être qu un petit garçon. Tout ceci n’est pas fini: 
vous verrez la suite, et vous sentirez, je l’espère , 
que les outrages et les libelles n’auront pas avili 
votre ami. Mes salutations, je vous prie, à M. de 
Quinsonas : les deux lignes qu'il a jointes a votre 
lettre me sont précieuses; son amitié me parait 
désirable , et il serait bien doux de la former par 
un médiateur tel que vous. 

Je vous prie de 1; ire dire à M. Bourgeois que 
je n oublie point sa lettre, mais que j’attends pour 
y répondre d avoir quelque chose de positif à lui 
marquer. Je suis fâché de ne pas savoir son 
adresse. 

Bonjour, bon papa; parlez-moi de temps en 
temps de votre santé et de votre amitié. Je vous 

embrasse do tout mon cœur. 

. > • • 

• K , ' , . . 

P. vî. -Il parait a Genève une espèce de désir de 
se rapprocher de part et d’autre. Plût à Dieu que 
ce désir fût sincère d’un côté , et que j’eusse la joie 
de voir finir des divisions dont je suis la cause 
innocente I Plût à Dieu que je pusse contribuer 
moi-meme a cette bonne œuvre par toutes les dé- 
férences et satisfactions que l’honneur peut me 
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permettre ! Je n’aurais rien fait de ma vie d'aussi 
bon Gœur^ et dès ce moment je me tairais pour 
jamais. 

5a8. Duclqs. 

Motiers, le l3 janvier t 

J’attendais, mon cher ami, pour vous remer- 
cier de- votre présent, que j’eusse eu le plaisir de 
lire cette nouvelle édition, et de la comparer avec 
La précédente; mais la situation violente où me 
jette la fureur de mes ennemis ne me laisse pas 
un moment de relâche ; et il faut renvoyer les plai- 
sirs à des momcns plus heureux, s’il m’est encore 
permis d’en attendre. Votre portrait n avait pas 
besoin de la circonstance pour me causer de l’émo- 
tion; mais il est vrai quelle en a été plus vive par 
la comparaison de mes misères présentes avec les 
temps où j’avais le bonheur de vous voir tous les 
jours. Je voudrais bien que vous me fissiez l’ami- 
tié de m’en donner une seconde épreuve pour 
mon porte -feuille. Les vrais amis sont trop rares 
pour qu’en efi’et la planche ne restât pas long- 
temps neuve, si vous n’en donniez qu’une épreuve 
à chacun des vôtres; mais j’ose ici dire, au nom 
de tous, qu’ils sont bien dignes que vous l’usiez 
pour eux. 

Quoique je sache que vous n’êtes point fait 
pour en perdre, je suis peu surpris que vous ayez 
à vous plaindre de ceux avec lesquels j’ai été 
forcé de rompre. Je sens que quiconque est ua 
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faux ami pour moi n’en peut-être un vrai pour 
personne. ~ 

Ils travaillent beaucoup à me faciliter l’entre* 
prise d’écrire ma vie , que vous m’exhortez de re-< 
prendre. Il vient de paraître à Genève un libelle 
effroyable , pour lequel la dame d’Epinay a fourni 
des mémoires à sa manière, lesquels me mettent 
déjà fort à mon aise vis-à-vis d’elle et de ce qui 
l’enlourc. Dieu me préserve toutefois de l'imiter 
même en me défendant! Mais sans révéler les se- 
crets qu’elle m’a confiés, il mon reste assez de 
ceux que je ne tiens pas cl elle pour la faire con- 
naître autant qu'il est necessaire en ce qni se 
rapporte à moi. Elle ne me croit pas si bien 
instruit; mais, puisqu'elle m’y force, elle appren- 
dra quelque jour combien j’ai été discret. Je vous 
avoue cependant que j’ai peine encore à vaincre 
ma répugnance, et je prendrai du moins des me- 
sures pour que rien ne paraisse de mon vivant. 
Mais j’ai beaucoup à dire, et je dirai tout; je 
n’omettrai pas une de mes fautes, pas même une 
de mes mauvaises pensées. Je me peindrai tel que 
je suis : le mal offusquera presque toujours le 
bien ; et, malgré cela , j’ai peine à croire qu’aucun 
de mes lecteurs ose se dire, Je suis meilleur que 
ne fut cet homme-là. 

Cher ami, j’ai le cœur oppressé , j'ai les yeux 
gonflés de larmes; jamais être humain n éprouva 
tant de maux à la fors. Je me tais, je souffre, et 
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jetoulFe. Que ne suis- je auprès de vous! du moins 
p.‘ respirerais. Je vous embrasse. 

529- A M. d’Ivernojs. 

"i • • ' ■ ■ : k 

•' Motiv.rJ , 17 janvier 1 j 65 . 

♦ Votre Lellre , monsieur , du ç> de ce mois ne 
m’est parvenue qu’hier, et très-certaiuemcnt el.c 
avait été ouverte. 

11 .fue semble que je ne serais pas de votre avis 
sur la question de porter ou de ne pas porter au 
conseil général les griefs deda bourgeoisie , puis- 
qu en supposant de la part du petit Conseil le refus 
de la satisfaire sur scs griefs, il n'y a nul autre 
moyen de prouver qu’il y e .t obligé : car enfin de 
ce que des particuliers se plaignent , il ne s’ensuit 
pas qu’ils aient raison de se plaindre , et de ce 
qu ils disent que la loi a été violée, il ne s’ensuit 
pas que cela soit vrai, surtout quand le conseil 
n’en convient pas. Je vois, ici deux parties; savoir, 
les représentai et le petit Conseil. Qui sera juge 
entré lqs deux? 

D'ailleurs la grande affaire en cette occasion 
est d'annuler le prétendu droit négatif dans sa 
partie qui n’est pas légitime; et rien n'est plus 
important pour constater cette nullité que l'appel 
au conseil général. Le fait seul de cette assemblée 
donnerait aux représentons gain de cause, quand 
in 'me leurs griefs n’y seraient pas adoptés. 

Je conviens que par la diiuiuution du nombre 
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•Cette souveraine assemblée perdra peu à peu son 
autorité; mais cet inconvénient peut-être inévi- 
table , est encore éloigné, et il est bien plus grand 
en renonçant dès â présent aux conseils généraux. 
Il est certain que votre gouvernement tend rapi- 
dement à l’aristocratie héréditaire ; mais il ne 
s ensuit pas qu’on doive abandonner dès à pré- 
sent un bon remède, et surtout s’il est unique, 
seulement parce qu'on prévoit qu’il perdra sa 
Ibrcc un jour. Mille incidcns peuvent d’ailleurs 
retarder ce progrès encore; mais si le petit Conseil 
demeure seul juge de vos griefs, en tout état de 
cause vous ères perdus. 

La question me paraît bien établie dans ma 
huitième lettre. On se plaint que la loi est trans- 
gressée. Si le Conseil convient de cette transgres- 
sion et la répare, tout est dit, et vous n’avez rien 
demander de jjIus; mais s il n’en convient pas, 

« u refuse de la réparer, que vous reste-t-il à de- 
mander pour l’y contraindre? un conseil général. 

I- idée de faire une déclaration sommaire des 
griefs est excellente; mais il faut éviter de la faire 
d une manière trop dure , qui mette le conseil 
trop au pied du mur. Demander que le jugement 
contre moi soit révoqué , c’est demander une 
chose insupportable pour eux, et aussi parfaite- 
ment inutile pour vous que pour moi. Il n’est pas 
même sûr que 1 affirmative passât au conseil gé- 
néral, et ce serait m’exposer à un nouvel aflront 
encore plus solen uel. Mais demander si l’article 88 
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de l'ordonnance ecclésiastique ne s’applique pas 
aux auteurs des livres ainsi qu’à ceux qui dogma- 
tisent de vive voix, c’est exiger une décision très- 
raisonnable, qui dans le droit aura la même force, 
en supposant l’affirmative, que si la procédure 
était annulée, mais qui sauve le Conseil de l’af- 
front de l'annuler ouvertement. Sauvez à vos ma- 
gistrats des rétractations humiliantes, et prévenez 
les interprétations arbitraires pour l’avenir. Il y a 
cependant des points sur lesquels on doit exiger 
les déclarations les plus expresses; tels sont les 
tribunaux sans syndics, tels sont les emprisonne- 
rnens faits d office, etc. Laissez là, messieurs, le 
petit poiut d’honneur, et allez au solide. Voilà 
mon avis. 

J’ai reçu les couleurs et le microscope; mille 
remercimens, et à M. Deluc. N’oubliez pas, je 
vous supplie, de tenir une note exacte de tout. 
Dans celle que vous m’avez envoyée vous avez 
oublié la flanelle; je vous prie de réparer cette 
omission. -r 

J’ai fait donner le louis à ma voisine. Digne 
homme, que les bénédictions du ciel sur vous et 
sur votre famille augmentent de jour en jour une 
fortune dont vous faites un si noble usage. 

Le messager doit partir la semaine prochaine. 
Je voudrais que vous attendissiez les occasions de 
vous servir de lui plutôt que d importuner inces- 
samment M. le trésorier pour tant de petits ar- ' 
iiclcsqui ne pressent pointdutout, etdontl’expé- 
C»rF«»po»daocf 3. % 3 
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dition lui donne encore plus d'incommodité qu’a 
moi d avantage. 

Ne faites rien mettre dans la gazette. Le gaze- 
tier, vendu à mes ennemis, altérerait infaillible- 
ment votre article, ou l’empoisonnerait dans 
quelque autre. D’ailleurs à quoi bon? Que ne 
suis-je oublié du genre humain! que ne puis-je, 
aux dépens de cette petite gloriole, qui ne me 
flatta de ma vie, jouir du repos que j’idolâtre, de 
cette paix si chère à mon cœur, et qu’on ne goûte 
que dans l’obscurité! Oh! si je puis faire une fois 
mes derniers adieux au public!... Mais peut-être 
avant cet heureux moment faut-il les faire à la 
vie. La volonté de Dieu soit faite. Je vous embrasse 
tendrement. 

Je vous prie de vouloir bien donner cours h 
cette lettre pour Chambéry. Je ne puis faire la 
procuration que vous demandez que dans la belle 
saison-, voulant qu’elle soit légalisée à Yverchm 
ou à Neuchâtel, par des raisons que je vous expli- 
querai et qui n ont aucun rapport à la chose. 

* 

53o. A M. PlCTET. 

Moliers, le 19 janvier 1765. 

Vous auriez toujours, monsieur, des réponses 
bien promptes si ma diligence à les faire était pro- 
portionnée au plaisir que je reçois de vos lettres : 
mais il me semble que , par égard pour ma triste 
situation, vous in avez promis sur cet article une 
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indulgence dont assurément mon cœur n’a pas 
besoin, mais que les tracas des faux empressés, et 
l'indolence de mon état me rendent chaque jour 
plus nécessaire. Rappelez-vous donc quelquefois, 
je vous supplie, les sentimens que je vous, ai 
voués, et ne concluez rien de mon silence contre 
xnes déclarations. 

Vous aurez pu comprendre aisément, mon- 
sieur , à la lecture des Lettres (Je la montagne , 
combien elles ont été écrites à contre-cœur. Je 
n'ai jamais rempli devoir avec- plus de répugnance 
que celui qui m imposait cette tâche; mais entin 
c’en était un tant envtrs moi qu’envers ceux qui 
s’étaient compromis eu prenant ma défense. J’au- 
rais pu, j’en conviens, le remplir sur un autre 
tou; mais je n'en ai qu’un; ceux qui ne l’aiment 
pas ne devaient pas me forcer à le prendre. Puis- 
qu’ils s’étudient à m’obliger de leur dire leur vé- 
rité, il faut bien user du droit qu’ils me donnent. 
Que je suis heureux qu’ils ne se soient pas avisés 
de me gâter par des caçcs -es! Je sens bien mon 
cœur; j étais perdu s ils m’avaient pris de ce côté- 
lù ; mais je me crois à 1 épreuve par celui qu'ils ont 

Ce que j’ai dit est si simple, que vous ne pou- 
vez m on savoir aucun gre, mais vous pouvez 
m en savoir un peu de ce que je n’ai pas osé dire, 
et vous u ignorez pas la raison qui m’a rendu 
discret. 

Puisque vous ayez cependant, monsieur, 1« 
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courage d’avouer dans ces circonstances l'amitié 
dont vous m’honorez, je m'en honore trop moi- 
même pour ne pàs vous prendre au mot. Jusqu’ici 
je n’âfpCnnt indiscrètement parlé de notre corres- 
posdance, et je n’ai laissé voir aucune de vos 
lettres; mais par la permission que vous m’en 
donnez, j’ai montré la dernière. Par les talens 
qu’elle annonce, elle mérite à son auteur la célé- 
brité; mais elle la lui mérite encore à meilleur 
titre par les vertus qui sy font sentir. 

53 1 . — a M. du Peyrou. 

, ~ Molière, le a 4 janvier 1765 

Je vous avoue que je ne vois qu’avec effroi 
l’engagement (*) que je vais prendre avec la com- 
pagnie en question si l’affaire se consomme; ainsi 
quand elle manquerait, j’en serais très-peu puni. 
Cependant, comme j’y trouverais des avantages 
solides, et une commodité très-grande pour l’exé- 
cution d une entreprise que j’ai à cœur, que d’ail- 
leurs je ne veux pas répondre malhonnêtement 
aux avances de ces messieurs, je désire, si l’en- 
treprise se rompt, que ce ne soit pas par ma faute. 
Du reste, quoique je trouve les demandes que 
vous avez faites en mon nom un peu fortes, je 
suis fort d’avis , puisqu’elles sont faites, qu il n’eu 
soit rien rabattu. 


(*} Pour uae édition générale de ses ouvrages. 
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Je vous reconnais bien, monsieur, dans l’ar- 
rangement que vous me proposez au défaut de 
celui-là ; mais quoique j’en sois pénétré de recon- 
naissance, je me reconnaîtrais peu moi-même si 
je pouvais l’accepter sur ce pied-là : toutefois j’y 
vois une ouverture pour sortir, avec votre aide, 
d’un furieux embarras où je suis. Car, dans l’état 
précaire où sont ma santé et ma vie, je mourrais 
dans une perplexité bien cruelle en songeant que 
je laisse mes papiers, mes effets et ma gouver- 
nante, à la merci d’un inconnu. Il y aura bien du 
malheur si l’intérêt que vous voulez bien prendre 
à moi, et la confiance que j’ai en vous ne nous 
amènent pas à quelque arrangement qui contente 
votre cœur sans faire souffrir le mien. Quand vous 
serez une fois mon dépositaire universel, je serai 
tranquille, et il me semble que le repos de mes 
jours m'en sera plus doux quand je vous en serai 
redevable. Je voudrais seulement qu'au préalable 
nous puissions faire une connaissance encore plus 
intime. J'ai des projets de voyage pour cet été. Ne 
pourrions - nous en faire quelqu’un ensemble? 
Votre bâtiment vous occupera-t-il si fort que vous 
ne puissiez le quitter quelques semaines, même 
quelques mois, si le cas y échoit? Mon cher mon- 
sieur, il faut commencer par beaucoup se con- 
naître pour savoir bien ce qu'on fait quand on se 
lie. Je m’attendris à penser qu’après une vie si 
malheureuse, peut-être trouverai-je encore des 
jours sereins près de vous,, et que peut-être une 
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chaîne de traverses m’a-t-elle conduit à l'homme 
que la Providence appelle à ine fermer les jeux. 
Au reste, je vous parle de mes voyages, parce 
qu’à force d’habitude les déplacemens sont deve- 
dus pour moi des besoins. Durant toute la belle 
saison il m’es,t impossible de rester plus de deux 
ou trois jours en place sans me contraindre et sans 
souffrir. 

53a. A M. LE COMTE DE B. 

Molière, le 26 janvier i^G5. 

Je suis pénétré, monsieur, des témoignages 
d estime et de confiance dont vous m honorez : 
mais, comme vous dites fort bien, laissons les 
complimens, et, s il est possible, allons à futile. 

Je ne crois pas que ce que vous désirez de moi 
se puisse exécuter avec succès d’emblée dans une 
seule lettre , que madame la comtesse sentira 
d abord être votre ouvrage. Il vaut mieux, ce me 
semble, puisque vous m assurez quelle est portée 
à bien penser de moi, que je fasse avec elle les 
avances d’une correspondance qui fera naître 
aisément les sujets dont il s’agit, et sur lesquels je 
pourrai lui présenter mes réflexions de moi-mème 
à mesure qu elle m’en fournira 1 occasion. Car il 
arrivera de deux choses l’une : ou , m’accordani 
quelque confiance, elle épanchera quelquefois son 
honnête et vertueux cœur en m’écrivant, et alors 
la liberté que je prendrai de lui dire mou senti* 
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ment, autorisée par elle-même, île pourra lui dé- 
plaire; ou elle restera dans uue réserve qui doit 
me servir de règle, et alors, n’ayant peint l'hon- 
neur dètre connu d’elle, de quel droit m’ingérer 
à lui donner des leçons? La lettre ci-jointe est 
écrite dans cette vue, et prépare les matières dont 
nous aurons à traiter si ce texte lai agrée. Dispo- 
sez de cette lettre, je vous supplie, pour la don- 
ner ou la supprimer, selon qu il vous paraîtra plus 
convenable. 

En vérité, monsieur, je suis enchanté de vous 
et de votre digne épouse. Qu'aimable et tendre 
doit être un mari qui peint sa femme sous des 
trails si charmans! Elle peut vous aimer trop 
pour votre repos, mais jamais trop pour votre 
mérite, ni vous l'aimer assez pour le sien. Je ne 
connais rien de plus intéressant que le tableau de 
votre union, et tracé par vous-même. Toutefois 
voyez que sans y songer vous n’ayez donné peut- 
être à sa délicatesse quelque raison particulière de 
craindre votre éloignement. Monsieur, les coeurs 
sensibles sont faciles à blesser, tout les alarmes, 
et ils sont d'un si grand prix qu’ils valent bien les 
peines qu’on prend à les contenter. Les soins 
amoureux de nouveaux époux bientôt se relâ- 
chent; les témoignages d’uu attachement durable 
fondé sur l’estime et sur la vertu sont moins fri- 
voles et font plus d'effet. Laissez à votre femme le 
plaisir de sacrifier quelquefois scs goûts aux 
vôtres; mais quelle voie toujours que vous cher- 
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chez votre bonheur dans le sien, et que vous la 
distinguez des autres femmes par des sentimens à 
l’épreuve du temps. Quarftl une fois elle sera bien 
convaincue de la solidité de votre attachement , 
elle n’aura pas peur que vous lui soyez enlevé par 
des folles. Pardon, monsieur : vous demandez 
des avis pour madame la comtesse , et c’est à vous 
que j’ose en donner. Mais vous m inspirez un in- 
térêt si vif pour votre union, qu'en vous parlant 
de tout ce qui me semble propre à l’aÜermir, je 
crois déjà me mêler de mes affaires. 

533. A MADAME LA COMTESSE DE B. 

* 

Motiers , le 26 janvier 1 jG 5 . 

J’apprends, madame, que vous êtes une femme 
aussi vertueuse qu’aimable, que vous avez pour 
votre mari autant de tendresse qu’il eu a pour 
vous^ et que c’est à tous égards dire autant qu’il 
est possible. On ajoute que vous m honorez de 
votre estime, et que vous m’en préparez même un 
témoignage qui me donnerait 1 honneur d’appar- 
tenir à votre sang par des devoirs (*). 

En voilà plus qu’il ne faut, madame, pour 
m’attacher par le plus vif intérêt au bonheur 
d'un si digne couple , et bien assez , j’espère , pour 


(*) La comtesse de B. avait paru souhaiter que Rousseata . 
voulût être le parrain de l'enfant dont elle était aur le poi»t 
d’accoucher. 
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m’autoriser à vous marquer ma reconnaissance 
pour la part qui me vient de vous des bontés qu’a 
pour moi M. le comte de ***. J’ai pensé que 
ï’i.eureux événement qui s'approche pouvait, se- 
lon vos arrangemens, me mettre avec vous en 
correspondance ; et pour un objet si respectable 
je sens du plaisir à la prévenir. 

Une autre idée me fait livrer à mon zèle avec 
confiance. Les devoirs de iVI. ie comte de *** l'ap- 
pelleront quelquefois loin de vous. Je rends trop 
de justice ô vos scntiincns nobles pour douter que 
si le charme de votre présence lui faisait oublier 
ces devoirs, vous ne les lui rappelassiez vous- 
même avec courage. Comme un amour fondé sur 
la vertu pcutsansdangerbraverlabscnce, iln’arien 
de la mollesse du vice ; il sc renforce par les sacri- 
fices qui lui coûtent et dont il s honore à ses 
propres yeux. Que vous êtes heureuse, madame, 
d’avoir un mérite qui vous met au-dessus des 
craintes, et un époux qui sait si bien en sentir le 
prix! Plus il aura de comparaisons à faire, plus il 
s’applaudira de son bonheur. 

Dans ces intervalles vous passerez ufi temps 
très-doux à vous occuper de lui, des chers gages 
de sa tendresse, à lui en parler dans vos lettres, à 
en parler à ceux qui prennent part à votre union. 
Dans ce nombre oserais-je, madame, me conrper 
auprès de vous pour quelque chose? J’en ai le 
droit par mes sentimens : essayez si j’entends les 
vôtres, si je sens vos inquiétudes, si quelquefois 
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je puis les calmer. Je ne me flatte pas d'adoucir 
vos peines-, mais c'est quelque chose que les par- 
tager, et voilà ce que je ferai de tout mon cœur. 
Recevez, madame, je vous supplie, les assurances 
de mou respect. 

534 - — ■ A milord Maréchal. 

a6janvi.r ir65. 

J’espérais, milord, finir ici mes jours en paix; 
je sens que cela nest pas possible. Quoique je 
vive en toute sûreté dans ce pays sous la protec- 
tion du roi, je suis trop, prés de Genève et de 
Berne, qui ne me laisseront point en repos. Vous 
savez à quel usage ils jugent à propos d’employer 
la religion : ils en font un gros torchon de paille 
enduit de houe, qu ils me fourrent dans la bouche 
à toute force pour me mettre en pièces tout à leur 
aise, sans que je puisse crier. 11 faut donc fuir 
malgré mes maux, malgré ma paresse; il faut 
chercher quelque endroit paisible où je puisse res- 
pirer. Mais où aller? Voilà, milord, sur quoi je 
vous consulte. 

Je ne vois que deux pays à choisir ; l’Angleterre 
ou l'Italie. L'Angleterre serait bien plus selon mon 
humeur, mais elle est moins convenable à ma 
santé, et je ne sais pas la langue : grand inconvé- 
nient quand on s'y transplante seul. D'ailleurs il 
y fait si cher vivre, qu'un homme qui manque de 
grandes ressources n’y doit point aller, à moins 
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qu’il ne veuille s’intriguer pour s’en procurer, 
chose que je ne ferai de ma vie; cela est plus dé- 
cidé que jamais. 

Le climat de l'Italie me conviendrait fort, et 
mon état, à tous égards, me le remède beaucoup 
préférable. Mais j ai besoin de protection pour 
qu’on m’y laisse tranquille : il faudrait que quel- 
qu’un des princes de ce pays-là m’accordât un 
asile dans quelqu'une de scs maisons, afin que le 
clergé ne pût me chercher querelle si par hasard 
la fantaisie lui en prenait; et cela ne me parait ni 
bienséant à demander, ni facile à obtenir quand 
on ne connaît personne. J’aimerais assez le séjour 
de Venise, que je connais déjà; mais quoique Jé- 
sus ait défendu la vengeance à scs apôtres, saint 
Marc ne se pique pas d’obéir sur ce point. J’ai 
pensé que si le roi ne dédaignait jkis de m’honorer 
tle quelque apparente commission, ou de quelque 
titre sans fonctions comme sans appointemens, et 
qui ne signifiât rien que 1 honneur que j’aurais 
d ètre à lui, je pourrais sous cctie sauvegarde, soit 
à Venise, soit ailleurs, jouir en sûreté du respect 
qu'on porte à tout ce qui lui appartient. Voyez, 
milord, si dans cette occurrence votre sollicitude 
paternelle imaginerait quelque chose pour me pré- 
server d aller sous les plombs, ce qui serait finir 
assez tristement une vie bien malheureuse (*). 


{*) Cette expression sous les plombs a fort embarrassé les 
éditeurs de Genève. En voici l'explication : Le palais de Saint- 
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C’est une chose bien précieuse à mon cœur que le 
repos , mais qui me serait bien plus précieuse en- 
core si je la tiQpis de vous. Au reste, ceci n’est 
cpt’unc idée qhi me vient, et qui peut-être est 
très-ridicule JJn mot de votre part me rlécidera 
sur ce qu’il en faut penser. 

> 

535. — a AI. Balliére. 


Motier», le 28 janvier 1 765. 

Deux envois de M. Duchesne , qui ont demeuré 
très-longtemps en route, m’ont apporté, mon- 
sieur, Tun votre lettre et l’autre votre livre (*)-. 
voilà ce qui m’a fait retarder si long-temps à vous 
remercier de l’une et de l’autre. Que ne donne- 
rais-je pas pour avoir pu consulter votre ouvrage 
ou vos lumières, il y a dix ou douze ans, lorsque 
je travaillais à rassembler les articles mal digérés 
que j’avais fait pour 1 Encyclopédie ! aujourd’hui 
que cette collection est achevée, et que tout ce 

lilarc, à Venise, est couvert de grandes lames de plomb, et l'on 
croyait alors communément que quand les Inquisiteurs delai 
voulaient se déban asser, sans forme de procès, d'un borna* 
suspect, ils le faisaient renfermer dans un des cabinets prati- 
qués immédiatement sous ces lames, qui, devenant brûlante» 
par l'ardeur du soleil , donnaient au malheureux pnsonnicr une 
fièvre chaude dont il mourait en très-peu de temps. On aime 1 
douter d'une cruauté plus atroce encore que celle de Busiris. 
Toujours est-il vrai qu'à Venise on ne parlait jamais de «es 
plombs qu’avec effroi. 

Un exemplaire de la Théorie de la musique. 
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qui sy rapporte est entièrement effacé de mon 
esprit, il nest plus temps de reprendre cette lon- 
gue et ennuyeuse besogne, malgré les erreurs et 
les fautes dont elle fourmille. J'ai pourtant le 
plaisir de sentir quelquefois que j étais, pour ainsi 
dire , à la piste de vos découvertes, et qu’avec un 
peu plus d étude et de méditation j aurais pu peut 
être en atteindre quelques-unes. Car, par exem- 
ple, j’ai très-bien vu que l expérieuce qui sert de 
principe à M. Rameau n'est qu’une partie de celle 
des aliquotes, et que c’est de cette dernière, prise 
dans sa totalité, qu’il faut déduire le système de 
notre harmonie; mais je n’ai eu du reste que des 
demi-lueurs qui n’ont fait que m’égarer. 11 est trop 
fard pour revenir maintenant sur mes pas, et il 
faut que mon ouvrage reste avec toutes ses fautes, 
ou qu il soit refondu dans une seconde édition 
par une meilleure main. Plût à Dieu, monsieur, 
que cette main fût la vôtre! vous trouveriez peut- 
être assez de bonnes recherches toutes faites pour 
vous épargner le travail du manœuvre, et vous 
laisser seulement celui de l'architecte et du théo- 
ricien. 

Recevez, monsieur, je vous supplie, mes très- 
humbles salutations. 


c p* 3. 
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536. — a M. du Peyrotj, 

Motiers, le 3x janvier i ^65. 

Voici, monsieur, deux exemplaires de la pièce 
que vous avez déjà vue, et. que j’ai fait imprimer 
à Paris (*). C était la meilleure réponse qu’il me 
convenait d’y faire. 

Voici aussi la procuration sur votre dernier 
modèle : je doute qu’elle puisse avoir son usage 
Pourvu que ce ne soit ni votre faute ni la mienne, 
il importe peu que l’affaire se rompe; naturelle- 
ment je dois m'}' attendre, et je m’y attends. 

Voici enfin la lettre de M. deBuffon, de laquelle 
je suis extrêmement touché. Je veux lui écrire, 
mais la crise horrible où je suis ne me le permettra 
pas sitôt, ffc vous avoue cependant que je n’en- 
tends pas bien le conseil qu’il me donne de ne pas 
me mettre à clos M. de Voltaire; c’est comme si 
l’on conseillait à un passant , attaqué dans un 
grand chemin , de ne pas se mettre à dos le bri- 
gand qui l’assassine. Qu’ai-je fait pour m’attirer 
les persécutions de AI. de Voltaire? et qu’ai -je à 
craindre de pire de sa part? M. de Buffon veut-il que 
je fléchisse ce tigre altéré de mon sang? Il sait bien 
que rien n’apaise ni ne fléchit jamais la fureur des 
tigres. Si je rampais devant Voltaire, il en triom- 
pherait sans doute, mais il ne mon égorgerait pas 


(*} L« libelle intitulé , Sentiment des citoyens. 
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moins. Des bassesses me déshonoreraient, et ne 
me sauveraient pas. Monsieur, je sais souffrir; 
j’espère apprendre à i mouiir; et qui sait cela n'a 
jamais besoin d’ètre lâche. 

Il a fait jouer les pantins de Berne à l’aide de 
son Ame damnée de jésuite Bertrand : ii joue à 
présent le môme jeu en Hollande. Toutes les puis- 
sances plient sous l’ami des ministres tant politi- 
ques que presbytériens. A cela que puis-je faire? 
je ne doute presque pas du sort qui m’attend sur 
le canton de Berne, si j’y mets Ls pieds; cepen- 
dant jen aurai le coeur net, et je veux voir jus- 
qu'où, dans ce siècle aussi doux qu’éclairé, la 
philosophie et l'humanité seront poussées. Quand 
/'inquisiteur Voltaire m'aura fait brûler, cela ne 
sera pas plaisant pour moi, je 1 avoue; mais avouez 
aussi que, pour la chose, cela ne saurait l’être 
plus. 

Je ne sais pas encore ce que je deviendrai cet 
été. Je me sens ici trop près de Genève et de 
Berne pour y goûter un moment de tranquillité. 
Mon corps y est en sûreté , mais mon âme y est 
incessamment bouleversée. Je voudrais trouver 
quelque asile où je pusse au moins achever de 
vivre en paix. J’ai quelque envie d aller chercher 
en Italie une inquisition plus douce, et un climat 
moins rude. J’y suis désiré , et je suis sûr d’y être 
accueilli. Je ne me propose pourtant pas de me 
transplanter brusquement, mais d’aller seulement 
reconnaître les lieux, si mon état me le permetj 
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et qu’on me laisse les passages libres , de quoi je 
doute. Le projet de ce voyage trop éloigné ne nie 
permet pas de songer à le taire avec vous , et je 
crains que l’objet qui me le faisait surtout désirer 
ne s’éloigne. Ce que j’avais besoin de connaître 
mieux n était assurément pas la conformité de 
nos sentimens et de nos principes, mais celle de 
nos humeurs, dans la supposition d'avoir à vivre 
ensemble comme vous aviez eu 1 honnêteté de me 
le proposer. Quelque parti que je prenne, vous 
connaîtrez , monsieur , je m en flatte , que vous 
n’avez pas mon estime et ma confiance à demi ; 
et, si vous pouvez me prouver que certains arran- 
gemens ne vous porteront pas un notable préju- 
dice, je vous remettrai, puisque vous le voulez 
bien , l’embarras de tout ce qui regarde tant la 
collection de mes écrits que l honneur de ma mé- 
moire; et, perdant toute autre idée que de me 
préparer au dernier passage, je vous devrai avec 
joie le repos du reste de mes jours. 

J’ai l’esprit trop agité maintenant pour prendre 
un parti; mais après y avoir mieux pensé, quel- 
que parti que je prenne, ce ne sera point sans en 
causer avec vous , et sans vous faire entrer pour 
beaucoup dans mes résolutions dernières Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 



Digitized by Google 


ANNÉE IJÔ.?. a8l 

537. — — a M. Saint-Bourgeois. 

Motier*, le a février 1^6 J. 

J’ai reçu, monsieur, avec la lettre que vous 
m’avez fait l'honneur de m’écrire le 29 janvier, 
lecrit «[ue vous avez pris la peine d'y joindre. Je 
vous remercie de l une et de l’autre. 

Vous m’assurez qu’un grand nombre de lec- 
teurs me traitent d’homme plein d'orgueil , de pré- 
somption, d’arrogance; vous avez soin d’ajouter 
que ce sont là leurs propres expressions. Voilà, 
monsieur, de fort vilains vices dont je dois tâcher 
de me corriger. Mais sans doute ces messieurs, 
qui usent si libéralement de ces termes, sont eux- 
mémes si remplis d’humilité, de douceur et de 
modestie, quil n’est pas aisé den avoir autant 
qu’eux. 

Je vois, monsieur, que vous avez de la santé, 
du loisir, et du goût pour la dispute : je vous en 
fais mon compliment; et pour rtioi, qui n’ai rien 
de tout cela, je vous salue, monsieur, de tout 
mon cœur. 

538, — a M. Paul Chappuis. 

Motiers , le a février 1 ’jOS. 

J’ai lu, monsieur, avec grand plaisir la lettre 
dont vous m’avez honoré lé 18 janvier. J‘y trouve 
tant de justesse de sens, et une si honnête firan- 

i4- 
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chisc, que j’ai regret de ne pouvoir vous suivre 
dans les détails où vous y êtes entré. Mais, de 
grâce, mettez-vous à -ma place; supposez-vous 
malade, accablé de chagrins, d'affaires, de lettres, 
de visites , excédé d’importuns de toute espèce 
qui, ne sachant que faire de leur temps, absorbe- 
raient impitoyablement le vôtre , et dont chacun 
voudrait vous occuper de lui seul et de ses idées. 
Dans cette position, monsieur, car c’est la mienne, 
U me faudrait dix tètes, vingt mains, quatre se- 
crétaires, et des jours de quarante-huit heures 
pour répondre à tout ; encore ne pourrais-je con- 
tenter personne, parce que souvent deux lignes 
d objections demandent vingt pages de solutions. 

Monsieur, j'ai dit ce que je savais, et peut-être 
Ce que je ne savais pas; ce qu’il y a de sûr, c est 
que je n’en sais pas davantage : ainsi je ne ferais 
plus que bavarder; il vaut mieux me taire. Je vois 
que la plupart de ceux qui m écrivent pensent 
comme moi sur quelques points, et différemment 
sur d’autres : tous les hommes en sont à peu près 
là; il ne faut point se tourmenter de ces dillc- 
rences inévitables, surtout quand on est d’accord 
sur l’essentiel, comme il me parait que nous le 
sommes vous et moi. 

Je trouve les chefs auxquels vous réduisez les 
éclairrissemens à demander au Conseil assez rai- 
sonnables. Il n y a que le premier qu’il faut re- 
trancher comme inutile, puisque, ne voulant 
jamais rentrer dans Genève, il m est parfaitement 
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égal que le jugement rendu contre moi soit ou ne 
soit pas redressé. Ceux qui pensent que l'intérêt 
ou la passion m’a fait agir dans cette affaire lisent 
bien mal le fond de mon cœur. Ma conduite est 
une, et n’a jamais varié sur ce point : si mes con- 
temporains ne me rendent pas justice en ceci, je 
m’en console en me la rendant à moi-meme, et je 
l’attends de la postérité. 

Bonjour, monsieur. Vous croyez que j’ai fait 
avec vous en finissant ma lettre; point du tout : 
avant oublié votre adresse, il faut maintenant la 
retourner chercher dans votre première lettre, 
perdue dans cinq cents autres, où il me faudra 
peut-ctre une demi journée pour la trouver. Ce 
qui achève de m'étourdir, est que je manque 
d’ordre : mais le découragement et la paresse 
m’absorbent, m’anéantissent, et je suis trop vieux 
pour me corriger de rien. Je vous salue de tout 
mon cœur. 

539. A MADAME LA MARQUISE DE VERDELIN. 

Motiers , le 3 février 1 j 65 . 

Av milieu des soins que vous donne, madame, 
le zèle pour votre famille, et au premier moment 
de votre convalescence, vous vous occupez de 
moi; vous pressentez les nouveaux dangers où 
Vont me replonger les fureurs de mes ennemis, 
indignés que j’aie osé montrer leur injustice. Vous 
ne vous trompez pas, madame^ on ne peut rieû 
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imaginer de pareil à la rage qu’ont excitée les 

Lettres de la montagne. Messieurs de Berne vien- 
nent de défendre cet ouvrage en termes très-in- 
sultans : je ne serais pas surpris qu'on me fit un 
mauvais parti sur leurs terres, lorsque j’y remet- 
trai le pied. Il faut en ce pays même toute la protec- 
tion du roi pour m’y laisser en sûreté. Le Conseil 
de Genève, qui souille le feu tant ici qu'en Hol- 
lande, attend le moment d’agir ouvertement à son 
tour, et d'achever de m écraser, s il lui est pos- 
sible. De quelque côté que je me tourne, je ne 
vois que griffes pour me déchirer, et que gueules 
ouvertes pour m’engloutir. J’espérais du moins plus 
d'humanité du coté de la France : mais j'avais 
tort; coupable du crime irrémissible d’être injus- 
tement opprimé, je n’en dois attendre que mon 
coup de grâce. Mon parti est pris, madame; je 
laisserai tout faire, tout dire, et je me tairai : ce 
n’est pourtant pas faute d’avoir à parler. 

Je sens qu’il est impossible qu'on me laisse res- 
pirer en paix ici. Je suis trop près de Genève et de 
Berne. La passion de cette heureuse tranquillité 
m’agite et me travaille chaque jour davantage. Si 
jo n’espérais la trouver à la fin, je sens que ma 
constance achèverait de m’abandonner. J’ai quel- 
que envie d’essayer de 1 Italie, dont le climat et 
l’inquisition me seront peut-être plus doux qu'eu 
France et qu’ici. Je tâcherai cet été de me traîner 
de ce côté-là pour y chercher un gite paisible; et 
si je le puis trouer , je vous promets bien qu ou 
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n’entendra plus parler de moi. Repos , repos , chère 
idole de mon cœur, où te trouverai- je ? Est-il pos- 
sible que personne n’en veuille laisser jouir un 
homme qui ne troubla jamais celui de personne? 
Je ne serais pas surpris d'être à la fin forcé de me 
réfugier cfyez les Turcs, et je ne doute point que 
je n’y fusse accueilli avec plus d'humanité et d’é- 
quité que chez les chrétiens. 

On vous dit donc, madame, que M. de Vol- 
taire m’a écrit sous le nom du général Paoli, et 
que j'ai donné dans le piège. Ceux qui disent cela 
ne font guère plus d honneur, ce me semble, à la 
probité de M. de Voltaire qu’à mon discernement. 
Depuis la réception de votre lettre, voici ce qyi 
m’est arrivé. Un chevalier de Malte, qui a beau- 
coup bavardé dans Genève, et qui dit venir de 
l’Italie, est venu me voir, il y a quinze jours, de 
la part du général Paoli, faisant beaucoup l’em- 
pressé des commissions dont il se disait chargé 
près de moi , mais me disant au fond très-peu de 
chose, et m’étalant, d’un air important, d’assez 
chétives paperasses fort pochetées. Achaquepièce 
qu’il me montrait, il était tout étonné de me voir 
tirer d’un tiroir la même pièce, et la lui montrer à 
mon tour. J’ai vu que cela le mortifiait d’autant 
plus, qu’ayant fait tous ses efforts pour savoir 
quelles relations je pouvais avoir eues en Corse, il 
n’a pu là-dessus m’arracher un seul mot. Comma 
il ne m'a point apporté de lettres, et quil n’a 
voulu ni se nommer, ni me donner la moindre 
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notion de lui, je l’ai remercié des visites qu’il vou- 
lait continuer de me faire. Il n’a pas laissé de 
passer encore ici dix ou douze jours sans me re- 
venir voir. J’ignore ce qu il a fait. On m’apprend 
qu il est reparti hier. 

Vous vous imaginez bien , madame, qu’il n’est 
plus question pour moi de la Corse, tant à cause 
de l’état où je me trouve, que par mille raisons 
qu il vous est aisé <1 imaginer. Ces messieurs dont 
vous me parlez (*) ont de la santé, du pain, du 
repos; ils ont la tête libre, et le cœur épanoui par 
le bien-être; ils peuvent méditer et travailler à 
leur aise. Selon toute apparence les troupes fran- 
çaises, s’ils vont dans le pays, ne maltraiteront 
point leurs personnes; et, s’ils n y vont pas, n’em- 
pêcheront point leur travail. Je désire passionné- 
ment voir une législation de leur façon; mais 
j'avoue que j’ai peine à voir quel fondement ils 
pourraient lui donner en Corse, car malheureu- 
sement les femmes de ce pays-là sont très-laides, 
et très chastes, qui pis est. 

Que mou ouvrage projeté n'aille pas, madame, 
vous faire renoncer au votre. J’en ai plus besoin 
que jamais, et tout peut très-bien s arranger, 
pourvu que vous veniez au commencement ou à 
la fin de la belle saison. Je compte ne partir qu’à 
la fin de mai, et revenir au mois de septembre. 


(*) nelveliiis et Diderot, auxquels les Corses, disait-on, 
s'étaient adresses j our avoir en plan de législation. 


Digitized by Google 




287 


ANNÉE 1765. 

5^0, A MADAME GuYENET. 

Motiers, le 6 février ijG5. 

Que j’apprenne à ma bonne amie mes bonnes 
nouvelles. Le 22 janvier, on a brûlé mon livre à 
la Haye; on doit aujourd’hui le brûler à Genève; 
on le brûlera, j’espère, encore ailleurs. Voilà, par 
le froid qu'il fait, des gens bien brûla ns. Que de 
feux de joie brillent à mon honneur dans l’Eu 
rope! Qu ont donc fait mes autres écrits pour 
nôtre pas aussi brûlés? et que n’en ai- je à faire 
brûler encore! Mais j'ai fini pour ma vie; il faut 
savoir mettre des bornes à son orgueil. Je n’en 
mets pointé mon attachement pour vous, et vous 
voyez qu’au milieu de mes triomphes je n’oublie 
pas mes amis. Augmentez-en bientôt le nombre, 
chère Isabelle, j en attends l'heureuse nouvelle 
avec la plus vive impatience. Il ne manque plus 
rien à ma gloire; mais il manque à mon bonheur 
d'être grand papa (*). 

54 1. A MADAME DE GhENONCEAUX. 

Motiers , le G février 7 65. 

Je suis entraîné, madame, dans un torrent de 
malheurs tpi m’absorbe et m’ôte le temps de vous 


(v) Madame Gincnet appelait liousseau son papa. 
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écrire. Je me soutiens cependant assez bien. Je n ai 
plus de tète; mais mon cœur me reste encore. 

Faites-moi l’amitié, madame, de faire tenir 
cette lettre à M. l’abbé de Mably, et de me faire 
passer sa réponse aussitôt qu il se pourra. Ou fait 
circuler sous son nom, dans Genève, une lettre 
avec laquelle on achève de me traîner par les 
boues, et toujours vers le bû lier. Je serais sur 
que cette lettre n’est pas de lui, par cela seul 
qu elle est lourdement écrite; j’en suis encore plus 
sûr, parce quelle est basse et malhonnête. Mais à 
Genève, ou Ion se connaît aussi mal en style 
qu’en procédés, le public s’y trompe. Je crois 
qu il est bon qu’on le désabuse, autant pour l'hon- 
neur de M. l’abbé de Mably que pour le mien. 

54 a. — a M. l’abbé de Mablt. 

Motiers , le G février i 

Voici, monsieur, une lettre qu’on vous attri- 
bue, et qui circule dans Genève à la faveur de 
votre nom. Daignez me marquer, non ce que j en 
dois croire, mais ce que j’en dois dire, car je n’en 
, puis parler comme j’en pense que quand vous m y 
aurez autorisé. 

Si mes malheurs ne vous ont point fait oublier 
nos anciennes liaisons, et 1 amitié dont vous m 'ho- 
norâtes, conscrvez-là , monsieur, à un homme 
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qui n’a point mérité de la perdre, et qui vous sera 
toujours attaché (*). 

543. — aM. D+**. 

Motiers, le 7 février tyCj. 

Je ne doute point, monsieur, qu’hier, jour de 
Dcux-ceuts, on n’ait hrûle mon livre à Genève; 


(*) A la suite de cette lettre, Rousseau a transcrit celle qui 
est attribuée à l’ablié de Mstlj, Elle est du 1 1 jnn\ ier 1 76J. et 
l’extrait lui en fut envoyé de Genève, le \ février suivant, par 
un anonyme. Voici cet extrait : 

« Une chose qui me facile beaucoup, c'est la lecture que je 
u viens de faire des Lettres de la montagne; et voilà toutes mes 
u idées bouleversées sur !e compte de Rousseau. Je le cioynis 
a honnête bouimc; je croyais que sa morale était sérieuse, qu’elle 
« était dans son coeur, et non pas au bout de sa plume. U nie 
« fait prendre malgré moi une autre façon de penser, et j'cu suis 
« affligé. S'il s’était borné à prétendre que son déisme est un bon 
« christianisme, et qu’on a eu tort de brûler son livre et de dé- 
u créter sa personne , on pourrait rire de ses sophismes, de ses 
« paralogismes, et de ses paradoxes, it on aurait dit qu'il < st 
« fâcheux que l’homme le plus éloquent de sou siècle n'ait pas 
« le sens commun. Mais cet homme finit par être une espèce de 
u conjuré. Est-ce Érostrate qui veut brûler le temple d'i.phcsc ? 
k est-cc un Gracchus? Je sais bien que les trois dernières 1 . ttres, 
« dans lesquelles Rousseau attaque votre gouvernement, ne sout 
v remplies que de déclamations et de mauvais raisomicmens^ 
u mais il est à craindre que tout cela ne paraisse très-juste, très- 
« sage , et tris - raisonnable à des têtes échauffées , et qui ne. 
« savent pas juger et goûter leur bonheur. Je croirais que volm 
«gouvernement est aussi bou qu’il peut l’être, eu égard à sa 
« situation ; et , daus ce cas , c'est un crime que d'en troubler 
V l'harmonie. J’espère que cette aflàirc n’aura aucune suite Ci- 
Correspondance, 3, a J 
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du moins toutes les mesures étaient prises pour 
cela. Vous aurez su qu'il fut brillé le 22 à la Haye. 
Rcy me marque que l’inquisiteur (*) a écrit dans 
ce pays-là beaucoup de lettres, et que le ministre 
Chais, de Genève, s’est donné de grands moa- 
vemens. Au surplus, on laisse Rey fort tranquille. 
Tout cela n’ost-il pas plaisant? Cette aflâire s’est 
tramée avec beaucoup de secret et de diligence; 
car le comte de B*** , qui m’écrivit peu de jours 
auparavant, n’en savait rien. Vous me direz, 
Pourquoi 11e i’a-t-il pas empêché au moment de 
lcxécution? Monsieur, j'ai partout des amis puis- 
sans, illustres, et qui, en suis très-sûr, m'aiment 
de tout leurceair; mais ce sont tous gens droits, 

• . jl. |M< ! .■»•>*«,>'! <ÛLiî;- j 

W . ■ ' : 1 •••■ .rr-V • 

• eheuse; et l'excellente «Me qui a fait les Lettres de U cane- 
St patrie a sans doute tout oe quilÊmt pour enuetenir l’ordre 

* au milieu de la fermentation , ouvrir les yuur du penplc, et 

« lui faire connaître ses erreurs, ou plutôt celles de ltoussran. 
« Que vouiez- vous! il n’«l point de bnubtut par,' ie pour les 
« fortunes, ut de gouvernement sans inconvénient. I a liberté 
« veut être a cl idée ; elle' est exposée à dus moaieus d'agitation 
« et d’inquiétude. Malgré cela, elle vaut mieux que le despo- 
« lis. ne. Je vous demanderais pardon, madame, de vous parler 
n si gravement, si vous étiez Parisienne; mais vousêtes (léjio- 
« voise , et des clioscs sérieuse* vous plaiseet plus que 'nos 
■ colificfets. » • - 

Laiton) me avait accompagné oet envot’du. billet suivant : 

« O toi , le plus vertueux et le pins modeste de ums las 
« fournies , surtout pour les statues et les médailles, jugi à pré* 
« sent lequel les mérita le mieux de celui-ci.ou de toi ! p 

( Noie dt du Peyrou. ) 



(•) Voltaire. 
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lions 7 doux, pacifiques, qui dédaignent toute 
voie oblique. Au contraire, mes ennemis sont 
aidons, adroits, intrigans, rusés, infatigables 
pour nuire, et qui manœuvrent toujours sous 
terre, comme les taupes. Vous sentez que la partie 
n est pas égale. L inquisiteur e^t l’hornine le plus 
actif que la terre ait produit; il gôuvcrne en 
quelque façon toute l'Europe. 

Tji dois régner; ce 1 inonde est fait pour les méchant*. 

W jii ) S N ' W}* 

Je suis très-sûr qu’à moins que je ne lui sur- 
vive, je serai persécuté jusqu a la mort. 

3e ne digère point que M. dé Buffon suppose 
que ccst moi qui nr attire sa haine. Eh! qu'ai-je 
donc fait pour cela? Si l’on parle trop de moi , ce 
a est pas nia- faute; je me passerais d’uue célébrité 
ac [uise à ce prix. Marque? à M. de Buffon tout ce 
que votre (amitié. pour moi vous inspirera; et, en 
attendant que je sois eû état de lui écrire, parlez- 
bii , je vous supplie, de tous les sentimens dont 
Vous me savez pénétré pour lui. 

?>L Ventes désavoue lia usinent , et avec hor- 
reur, le libelle où j ai mis son nom. Il m a écrit 
là dessus une lettre honnête, à laquc’le j'ai ré- 
pondu suï Je même ton, offrant de contribuer, 
aidant qu’il tue serait possible, à répandre son 
désaveu. Malgré la certitude où je croyais être que 
l'ouvrage était de lui, certains faits récents me 
font soupçonner qu’il pourrait bien être de quel- 
qu’un qui se càcUc sous son manteau. 
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Au reste, l’imprimé de Paris s’est très promp- 
tement et très-singulièrement répandu à Genève. 
Plusieurs particuliers en ont reçu par la poste des 
exemplaires sous enveloppe, avec ces seuls mots, 
écrits d'une main de femme, Liiez , bonnes gens! 
Te donnerais tout au monde pour savoir qui est 
cette aimable femme qui s intéresse si vivement à 
un pauvre opprimé, et qui sait marquer son indi- 
gnation en termes si brefs et si pleins d’énergie. 

J’avais bien prévu, monsieur, que votre calcul 
ne serait pas admissible, et qu’auprès d’un homme 
que vous aimez votre cœur ferait déraisonner 
votre tète en matière d’intérêt. Nous causerons de 
cela plus à notre aise, en herborisant cet été; car 
loin de renoncer à nos caravanes, même en sup- 
posant le voyage d Italie , je veux bien tâcher qu’il 
n y nuise pas. Au reste, je vous dirai que je sens 
en moi, depuis quelques jours, une révolution 
qui ni étonne. Ces derniers événemens, qui de- 
vaient achever de m’accabler, m’ont, je ne sais 
comment, rendu tranquille, et même assez gai. Il 
me semble que je donnais trop d importance à des 
jeux d’enfaus. Il y a dans toutes ces brùleri s 
quelques chose de si niais et de si bête, qu il faut 
être plus enfant queux pour s’en émouvoir. Ma 
vie morale est finie. Est-ce la peine de tant choisir 
la terre où je dois laisser mon corps? La partie la 
plus précieuse de moi-même est déjà morte : les 
hommes n’y peuvent plus rien, et je ue regarde 
plus tous ces tas de magistrats si barbares qaie 
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comme autant de vers qui s’abusent à ronger 
mon cadavre. 

La machine ambulante se montera donc cet 
été pour aller herboriser; et, si l’amitié peut la 
réchauffer encore, vous serez le Prométhce qui 
me rapportera le feu du ciel. Bonjour, monsieur. 

544. — a M. Moultou. 

A Moticrs , le 7 février 1 jGâ. 

CnER ami, comptons donc désormais 1 un sur 
Vautre , et que notre confiance soit à 1 épreuve de 
V éloignement, du silence , et de la froideur d’une 
lettre; car quoiqu’on ait toujours le même cœur, 
on n’est pas toujours de la même humeur. Votre 
état me touche vivement : qui doit mieux sentir 
vos peines, que moi qui vous aime? et qui doit 
mieux compatir aux maux de votre père, que moi 
qui en sens si souvent de pareils? J’ai dans ce 
moment une attaque qui n’est pas légère : jugez 
au milieu de tout le reste 1 

Oui, je vous désire hors de Genève. Je doute 
que la plus pure vertu pût s’y conserver toujours 
telle, surtout parmi l’ordre de gens avec qui vous 
vivez. Jugez de leur parti par leurs manœuvres; 
ils ont toutes celles du crime; ils ne travaillent 
que sous terre comme les taupes; leurs proc dés 
sont aussi noirs que leurs cœurs. J ai reçu avant- 
hier uue lettre anonyme, où l’on me faisait, d un 
air de trii mphe, l'c*lrait d une prétendue lettre 
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de l'abbé de Mably , que l’abbé de Mably n’a très* 
sûrement jamais écrite. Cette lettre est lourde et 
maladroite; elle sent le terroir, elle est malhon- 
nête et basse A la manière de ces messieurs. Un y 
dit d'un ton de sixième : Est-ce Eroslratc qui 
veut brûler le temple dEphèse? Est-ce un Cxrac- 
chus? etc. Cependant, au nom de l'abbé de Mably, 
voilà, j’en suis sûr, tout votre Deux-cents à ge- 
noux, tous vos bourgeois pris pour dupes. Ils ne 
résistent jamais à la fausse autorité des noms ; on 
a beau les tromper tous les jours, ils ne voient 
jamais qu’on les trompe. 

En faisant imprimer à Paris la lettre de M. Y er- 
nes, j’ai bien eu soin de relever par une note 1 en- 
droit cpiil prétendait vous regarder. Je n’ai pas 
besoin qu’on me dise ces choses -là; je les sens 
d’avance. Il m’a écrit une lettre honnête, je lui 
ai répondu poliment. S’il désavoue la pièce en 
termes convenables, et qu il s en tienne là, je ne 
répliqnerai rien, car je suis Las de querelles : mais 
s’il s’avise de faire le mauvais, nous verrons. Il 
sera difficile de prouver juridiquement qu’il est 
auteur de la pièce; cependant je me crois en état 
de pousser les indices si près de la preuve, que le 
pulilic n’eu doutera pas plus que moi. Y ous êtes 
très à portée de m’aider dans ces recherches, et 
cela bien secrètement. Cependant , si les perqui- 
sitions sur ce point sont difficiles, il n en est 
pas de môme sur los propos qu il tenait publi- 
quement et sans mesure lorsque i ouvrage parut : 
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là-dessus il vous est très-aisé (la voir des faits , 
des discours articulés, avec les circonstances des 
lieux, des temps, des personnes. Faites cçs rot 
cherches avec Soio, je vous en prie; ou si vous 
partez , chargez de cysoin quelqu'un, de vos amis 
ou des miens; quelqu'un sur qui vous puissiez 
compter, et qu’il n’est pas même nécessaire que je 
connaisse, puisqu’il peut m ’euvoyev, sans signer, 
les faits qu’il aura ramassés : mais il faudrait se 
servir d’une voie sûre, ou garder un double de oc 
qu’on m’envoie, pour me le renvoyer au besoin 
par duplicata. Çes recherches peuvent ta’èlre 
très-importantes. J’espère cependant quelles f.e r 
ront superflues; car, encore un coup, je suis bien 
résolu de n’ea faire usage qu’à la dernière extré- 
mité, et s'il me pousse contre le mur. Autrement,, 
je resterai en repos, cela est sûr. 

Fcrivez-moi ayant vot r c départ. J espère que 
VOtts m'écrirez aussi de Montpellier, et que vous 
m'v dbnUcrcz votre adresse et des nouvelles dé 

J 

vôtre digne pèrr. Vous savez qu'on vient de brû- 
ler fnon livre à la Haÿé^èfest le ministre Cbals ut 
Yitiqoisiteur Voltaire, qui ont arrangé cela; Reÿ 
me le marque. Il jn joute que dans le pnyS tout le 
monde' est d'un étonnement sans égal de cette 
belle expédition : pour moi, ces choscs-là ne ra’é- 
tounent plus, mais elles rt>e font toujours rire. Je 
parierais ma tète qu'hier votre Deux-cents en a 
fait autant. 

Si vou pouyez m'envoyer un exemplaire d»; 
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libelle , de l’impression de Genève , tous ific ferez 
plaisir. Je a 'ai plus le mien, l'ayaat envoyé à 
Paris. i • ■ - • - f 

En ce moment, ce qu'on m’écrit de Veraes me 
fait douter si peut-être l’ouvrage ne serait point 
d’un autre, qui aurait pris toutes ses mesures pour 
le lui faire attribuer. Que ne donnerais-je point 
pour savoir la vérité! ' 

Je sais des gens qui auraient grand besoin 
d’une plume , et je sais un homme bien digne de 
la leùr fournir. Il le pourrait sans se compromet- 
tre ; et puisqu’il aime la vertu , jamais il n’en au- 
rait fait un plus bel acte. 

i • * r- •• -j > • • 

545. — a M. Le Nieps. 

. • • . ■ • • . . 1 • • . q • • ' . 

Motiers, le 8 février ij85. 

Je commençais à être inquiet de vous, cher 
aini ; votre lettre vient bien à propos me tirer de 
pein'.\ La violente crise où je suis me force à ne 
vous parler dans celle-ci, que de moi. Y ous aurez 
VU qu'on a brûlé le 22 mou livre à la Haye. Rey 
p« marque que le ministre Ghais s’est donne 
beaucoup de mouvemens, et que l’inquisiteur 
Voltaire a écrit beaucoup de lettres pour cette 
alfaire. Je, pense quavant hier le Deux-cents eu 
a but autant 4 Genève, du moins tout était pré- 
paré pour cela. Tomes ces brûleries sont si bêtes 
qu elles ne font plus que me faire rire. Je vous 
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envoie ci-joint copie d’une lettre (*) que j écrivis 
av:mt-hier Ià-dessas à une jeune femme qui m’ap- 
pclle son papa. Si la lettre vous paraît bonne, 
vous pouvez la faire courir, pourvu que les co- 
pies soient exactes. 

Prévoyant les chagrins sans nombre que m at- 
tirerait mon dernier ouvrage, je ne le lis qu'avec 
répugnance, maigre moi, et vivement sollicité. 
Le voilà fait, publié, brûlé. Je m en tiens là. Non- 
Seulement je ne veux plus me mêler des affaires 
de Genève, ni même en entendre parler ; mais, 
pour le coup, je quitte tout-à-fait la plume, et 
soyez assuré que rien au monde ne me la fera 
reprendre. Si Ion m’eût laissé faire, il y a long- 
temps que j’aurais pris ce parti; mais il est pris si 
bien que, quoi qu’il arrive, rien ne my fera re- 
noncer. Je ne demande au ciel que quelque inter- 
valle de paix jusqu’à ma dernière heure, et tous 
m s malheurs seront oubliés; mais, dût-on me 
poursuivre jusqu’au tombeau, je cesse de me dé- 
fendre. Je ferai comme les enfaus et les ivrognes,, 
qui se laissent tomber tout bonnement quand ou 
les pousse, et ne se font aucun mal; au iieu qu un 
homme qui veut se roidir n’en tombe pas moins, 
et se casse une jambe ou un bras par-dessus le 
marché. 

Ou répand donc que c’est l’inquisiteur qui m’a 
écrit au nom des Corses, et que j’ai donné dans 


C'est aile à madame Guyeoet, du G février, n° 54o. 
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un piège si subtil. Ce qui me parait ici lout-à-fait 
bon est que 1 inquisiteur trouve plaisant de se 
faire passer pour faussaire, pourvu qu’il me fasse 
passer pour dupe. Supposons que ma stupidité 
fût telle que, sans autre information, j’eusse pris 
cette prétendue lettre pour argent comptant, est il 
concevable qu'une pareille négociation se lut bor- 
née à celte unique lettre, sans instructions, sans 
éclair eissemeB s, sans mémoires, sans précis d au- 
cune espèce? ou bien M, de Voltaire aura-t il pris 
la peine de fabriquer aussi tout cela? Je veux que 
sa profonde érudition ait pu tromper, sur ce 
point, mon ignorance, tout cela n’a pu se faire 
au moins sans avoir de ma part quelque réponse, 
ne fut-ce que pour savoir si l'acceptais la proposi- 
tion. 11 ne pouvait mémo avoir que celte réponse 
en vue pour attester ma crédulité j ainsi son pre- 
mier soin a du être de se la taire écrire : qu il la 
montre, ot tput sera dit. 

Voyez comment ces pauvres gens accordent 
leurs flûtes. Au premier bruit d’une lettre que 
j’avais reçue, on y mil aussitôt pour emplâtre que 
mossieuvs Helvétius et Diderot eu avaient reçu 
de pareilles. Que «ont maintenant devenues ces 
lettres ? M. de V oltaire a-t-il aussi voulu se mo- 
quer d’eux? Je ris toujours de vos Parisiens, de 
ces esprits si subtil , de ces jolis lbiseurs d’épi- 
grayi mes , que leur V oltaire . mène incessamment 
avec des contes de vieilles, qu’on ne ferait pas 
croire aux eufons. J’ose dire que ce Voltaire lui- 
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môme, avec tout son esprit, n’est qu’une bêle, 
un’ méchant très -maladroit. Il me poursuit, il 
m’écrase, il me persécute, et peut-être me fera-t-il 
périr à la fin : grande merveille, avec cent mille 
livres de rente, tant d’amis puissans à la cour, 
et tant de si basses cajoleries contre un pauvre 
homme dans mon état! José dire que si Voltaire 1 , 
dans une situation pareille à la mienne, osait 
m attaquer, et que je daignasse employer contre 
lui ses propres armes, il serait bientôt terrassé. 
Vous allez juger de la finesse de ses pièges par un 
fait qui peut-être a donné lieu au bruit qu’il a ré- 
pandu, comme s’il eût été sûr d’avance du succès 
d’une ruse si bien conduite. 

Un cbevalierde Malte, qui a beaucoup bavardé 
dans Genève, et dit venir allaite, est venu me 
voir, il y a quinze jouis, de la part du général 
Paoli, faisant beaucoup ! empressé des commis- 
sions dont il se disait chargé près de moi; mais 
me disant au fond très- peu de chose, et m’étalant 
d un air important d ussez chétives paperasses fort 
pochetées. À chaque pièce qu’il me montrait, il 
était tout étonné de me voir tirer d’un tiroir la 
même pièce, et la lui montrer à mon tour. J ai vu 
que cela le mortifiait d’autant plus, qu’ayant fait 
tous ses efforts pour savoir quelles relations je 
pouvais avoir eues en Corse, il n’a pu là-dessus 
m arracher un seul mot. Comme il ne m’a point 
apporte de lettres, et qu’il 11’a voulu ni sc nom- 
mer ni me donner la moindre notion de lui , je l’ai 
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remercié des visites qu'il voulait continuer de me 
faire. Il n’a pas laissé de passer encore ici di* ou 
douze jours sans me revenir voir. 

Tout cela peut être une chose fort simple. Peut- 
être, ayant quelque envie de me voir, n’a-t-il cher- 
ché qu’un prétexte pour s’introduire, et peut-être 
est-ce un galant homme, très-bien intentionné, et 
qui n’a d'autre tort, dans ce fait, que d’avoir fait 
un peu trop l'empressé pour rien. Mais comme 
tant de malheurs doivent m’avoir appris à me 
tenir sur mes gardes, vous m’avouerez que si c’est 
un piège, il n’est pas fin. 

M. Vemcs m'a écrit une lettre honnête pour 
désavouer àvec horreur le libelle. Je lui ai répndu 
très-honnêtement, et je me suis obligé de contri- 
buer, autant qu’il m’est possible, à répandre sou 
désaveu , dans le doute que quelqu’un plus rué- 
t\ ant que lui ne sc cache sous son manteau. 

A MADAME LaTOUR 

A Motiers, le ro février 1765. 

L’orage nouveau qui m'entraîne et me sub- 
merge ne raedaisse pas un moment de paix pour 
écrire à l’aimable Marianne ; mais rien ne îu’ètcra 
ceux que je consacre à penser à elle, et à faire d’un 
doux souvenir une des consolations de ma vie. 
. Pi êt à faire partir ce mot , je reçois votre lettre ; 
j’en avais besoin, j’étais en peine de vous. Puisque 
vous voilà rétablie , j’aime mieux qu’il y ait eu de 
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l’altération dans voire corps que dans votre coeur; 
le mien, quoi que vous en disiez, est pour vous 
toujours le même; et si tant d’atteintes cruelles le 
forcent à se concentrer plus en dedans, il y nour- 
rit toutes les affections qui lui sont chères. Vous 
avez un ami bien malheureux, mais vous l’ave £ 
toujours. ........... 


. . . , . Je ne cache point ma faiblesse eu 

voU’ écrivant; vous sentez ce que cela veut dire. 

547. — a milord Maréchal. 

Moticrs , 1 e ti /ï'vrier 1 7 6.ï. 

Vous savez, milord , une partie de ce qui m’ar- 
rive, la brûlerie de la Haye, la défense de Berne y 
cequi se prépare à Genève; mais vous ne pouvez 
savoir tout. Des malheurs si constans, une ani- 
mosité si universelle, commençaient à m’accabler 
tout-à-fait. Quoique les mauvaises nouvelles se 
multiplient depuis la réception de votre lettre „ je 
suis plus tranquille, et même assez gai. Quand ils 
m'auront fait tout le mal quils peuvent, je pour- 
rai les mettre au pis. Grâces h la protection du 
roi et à la votre, ma personne est en sûreté contre 
leurs atteintes; mais elle ne l’est pas contre leurs 
tracasseries, et ils me le font bien sentir. Quoi 
quil en soit, si ma tète s’affaiblit et salière, mon 
cœur me reste en bon état. Je leprouve en lisant 

Correspondance. 3 * 20 
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votre dernière lettre et le billet que 'Cous avez 
écrit pour la communauté de Couvet. Je crois 
que M. Meuron s’acquittera avec plaisir de la 
commission que vous lui donnez : je n’en dmais 
pas autant de l'adjoint que vous lui associez pour 
cet effet, malgré l’empressement qu’il aflecle. Ln 
des tourmens de ma vie est d’avoir quelquefois a 
me plaindre des gens que vous aimez, et a me 
louer de ceux que vous n’aimez pas. Combien 
tout ce qui vous est attaché me serait cher s. 
voulait seulement ne pas repousser mon zele . 
mais vos bontés pour moi lbnt ici bien des jaloux -, 
et dans l’occasion , ces jaloux ne me càchcnt pas 
trop leur haine. Puisse-t-elle augmenter sans cesse 
au môme prix! Ma bonne sœur Emctulla, conser- 
vez-moi soigneusement notre père : si je le per- 
dais/je serais le plus malheureux des êtres. 

Avez-vous pu croire que j’aie fait la moiudic 
démarche pour obtenir la permission d’imprimer 
ici le recueil de mes écrits, ou pour empêcher que 
cette permission 11e fût révoquée? Non, milord, 
i’étais si parfaitement là-dessus dans vos senti- 
mens, sans les connaître, que dès le commence- 
ment je parlai sur ce ton aux associés qui se pré- 
sentèrent, et à du Pcyrou, qui a bien voulu se 
charger de traiter avec eux. La proposition est 
venue d’eux, et je ne me suis point pressé dy 
consentir. Du reste, je n’ai rien demande, je ne 
demande rien, je ne demanderai rien; et, quoi 
qu’il arrive, on ne pourra pas se vanter de m avoir 
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fait un refus, qui, après tout, me nuira moins 
qu'à eux-mômrs, puisqu'il ne fera qu’ôter au pays 
cinq ou six cent mille francs que j’y aurais fait 
entrer de cette manière , et qu'on ne rebutera 
peut-être pas si dédaigneusement ailleurs. Mais 
s il arrivait, contre toute attente, que la permis- 
sion fut accordée ou ratifiée, j'avoue que jen 
serais touché comme si personne n’y gagnait que 
moi seul, et que je m’attacherais au pays pour le 
reste de ma vie. 

Comme probablement cela n’arrivera pas, et 
que le voisinage de Genève me devient de jour en 
jour plus insupportable, je cherche à m’en éloi- 
gn r à tout prix. Il ne me reste à choisir que d ux 
asiles, l’Angleterre ou 1 Italie : mais l’Angleterre 
est trop éloignée ; il y fait trop cher vivre, et mon 
corps ni ma bourse n’en supporteraient pas le tra- 
jet. Reste l ltalie, et surtout Venise, dont le climat 
et l’inquisition sont plus doux qu’en Suisse; mais 
saint Marc, quoique apôtre, ne pardonne guère, 
et j'ai bien dit du mal de scs enfans. Toutefois je 
c ois qu'à la fin j’en courrai les risques; car j’aime 
encore mieux la prison et la paix, que la liberté 
et la guerre. Le tumulte où je suis ne me permet 
encore de rien résoudre; je vous en dirai davan- 
tage quand mes sens : eront plus rassis. Un peu de 
vos conseils me serait bien nécessaire; car je suis 
si mai heureux quand jagisde moi-même, qu’a près 
av-di 1 bien raisonné, deiariora sequor. 
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548 a M. Deleyre. 

Motiers.le 1 1 février 176S. 

Je répondis, cher Deleyre, à votre lettre (n° 4) 
par un gentilhomme écossais nomme M. Boswel , 
qui , devant s’arrêter à Tarin , n’arrivera peut-être 
pas à Parme aussitôt que cette lettre. Mais une 
bévue que j’ai faite est d’avoir mis ma lettre ou- 
verte dans celle que je lui écrivis en la lui adres- 
sant à Genève. Il m’en a remercié comme d’une 
marque de confiance : il se trompe, ce n’est qu’l 
marque d’étourderie. J’espère, au reste, q 
mal ne sera pas grand; car quoique je ne me 
vienne pas de ce que contenait ma lettre, je 
sûr de n'avoir aucun secret qui craigne les 
d’un tiers. 

Vous ne sauriez avoir l’idée de For. 
cite contre moi la publication desi Let 
de la montagne. C’est une défense que 
mes anciens concitoyens, et que je me 
moi-même : mais comme j’aime encore 
mon repos que ma justification , ce sera mon 
nier écrit, quoi qu’il arrive. Si je puis faire le rc 
cueil général que je projette, je finirai par là, et? 
grâces au ciel , le public n’entendra plus parler de 
moi. Si M. Boswel était parti d’ici huit jours plus 
tard, je lui aurais remis pour vous un exemplaire 
de ce dernier écrit, qui, au reste , n’intéresse que 
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Genève et les Géncvois ; mais je ne le reçus qu'a» 
près son départ. 

Lue amie de M. labbé de Condillac et de moi 
111e marqua de Paris sa maladie et sa guérison 
dans la même lettre : ce qui me sauva l inquictiide 
d apprendre la première nouvelle avant l'autre. Je 
vois cependant, en reprenant votre lettre, que 
vous mariez marqué cette première nouvelle, 
mais dans le post-scriptum, si séparé du reste, et 
en si petit caractère, qu il m'avait échappé dans 
une fort grande lettre que je ne pus lire que très 
à la hâte dans la circonstance où je la reçus. La 
même amie me marque qu’il doit retourner en 
France 1 année prochaine, et que peut-être au- 
rai-^e le plaisir de le voir. Ainsi soit-il. 

Je savais déjà par les bruits publics ce que je 
savais des triomphes du jongleur Tronchin dans 
votre cour. La pierre renchérira s'il faut un buste 
à chaque inoculateur de la petite-vérole ; et je 
trouve que l’abbé Condillac méritait mieux ce 
buste pour lavoir gagnée, que lui pour lavoir 
guérie. 

Donnez-moi de vos nouvelles, cher Dcleyrc ? 
cl de celles de madame Delyre. Vous m’apprenefc 
â connaître cette digne femme, et à vous aimer 
autant de votre attachement pour elle, que je 
vous en blamais avant votre mariage, quand je 
ne la connaissais pas. C est une réparation dont 
elle doit être conteuto v quc celle que la vertu ar- 
rache à la vérité. Je vous embrasse. t 


VI corvRESPaïn)A>çB« 

Ms* — A M. DU Peyhou. .. 

• . • 

Motiers, le i4 février 1760. 

Voter, monsieur, le projet que vous avez pris 
la peine de me dresser : sur quoi je ne vous dis 
rie*i , par la raison que vous savez. Je vous prie, 
si fette a d’aire doit se conclure, de vouloir bien 
décider de tout à votre volonté; je confirmera 
tout, car pour moi j’ai maintenant l’esprit à mille 
lieues de là; et, sans vous, je n’irais pas plus loin, 
par le seul dégoût de parler d affaires. Si ce que 
les associés disent dans leur réponse, article pre- 
mier, de mon ouvrage sur la musique, s’entend 
du Dictionnaire, je m’en rapporte là-dessus à la 
réponse verbale que je leur ai faite. J ai sur cette 
compilation des engagemeus antérieurs qui ne 
me permettent plus d’en disposer; et s’il arrivait 
que, changeant de pensée, je le comprisse dans 
mon recueil, ce que je ne promets nullement, ce 
ne serait qu 'après qu il aurait été imprimé à part 
par le libraire auquel je suis engagé. 

Vous ne devez point, s’il vous plaît, passer 
nuire, que associés n aient le consentement 
formel du Conseil d’état, que je doute fort qu ils 
obtiennent. Quant à. la permission qu’ils ont de- 
mandée à la cour, je doute encore plus quelle 
leur soit accordée. Milord Maréchal connaît là- 
dessus mes intentions; il sait que non-seulement 
je ne demande rien, mais que je suis très-déter- 
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miné à ne jamais me prévaloir de son crédit à la 
cour, pour y obtenir quoi que ee puisse être, rela- 
tivement au pays où je vis, qui n’ait pas l'agré- 
ment du gouvernement particulier du pay même. 
Je n entends me mêler en aucune façon de ces 
choses-là, ni traiter qu’elles ne soient décidées. 

Depuis hier que ma lettre est écrite, j'ai la 
preuve de ce que je soupçonnais depuis quel'jues 
jours, que l’écrit de Vernes trouvait ici parmi les 
femmes autant d applaudissement qu il a causé 
d indignation à Genève et à Paris, et que trois 
ans d’une conduite irréprochable sous leurs yeux 
mêmes 11c pouvaient garantir la pauvre made- 
moiselle Le Vasseur de l’elFet d un libelle venu 
d un pays où ni moi ni elle n’avons vécu. Peu 
surpris que ces viles âmes ne se connaissent pas 
mieux en vertu qu’en mérite, et se plaisent à in- 
sulter aux malheureux, je prends enfin la ferme 
résolution de quitter ce pays, ou du moins ce vil- 
lage, et daller chercher une habitation où l'on 
juge les gens sur leur conduite, et nou sur les 
libelles de leurs ennemis. Si quelque autre hon- 
nête étrangerveutconnaitre Motiers, qu’il y passe, 
s’il peut, trois ans, comme j’ai lait, et puis qu’il en 
dise des nouvelles. 

Si je trouvais à Neuchâtel ou aux environs nn 
logement convenable, je serais homme à l’aller 
occuper en attendant. . . ; 


Û-k,. 
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55o. — • a M. Dastier. 

Motier», le ij février i j- 65 . 

Les malheureux jours que je passe au milieu 
des tempêtes m'empêchent, monsieur, d’entrete- 
nir avec vous une correspondance aussi fréquente 
qu il serait à désirer pour mon instruction et pom- 
ma consolation. Les bruits publics auront peut- 
être porté jusqu'à vous l’idée des nouvelles persé- 
cutions que m'attire l'ouvrage auquel vous avez 
daigné vous intéreser. J’ai cherché tous les moyens 
de vous en faire parvenir un exemplaire; mais il 
m’en est venu si peu de Hollande, si lentement, 
avec tant d’embarras; j’en suis si peu le maître, 
et les occasions pour aller jusqu’à vous sont si 
rares, qu’apprenant qu’on a imprimé à Lyon cet 
ouvrage, je ne doute point qu’il ne vous par- 
vienne beaucoup plus tôt par cette voie, qu’il n; 
m’est possible de vous le faire parvenir dieu 
Ainsi nia destinée est d'être en tout prévenu par 
vos bontés , sans pouvoir remplir envers vous 
aucun des devoirs qu’elles m’imposent. Acceptez 
le tribut des malheureux et des faibles, la recon- 
naissance et l’intention. 

Les éclaircissemens que vous avez bien voulu 
me donner sur les affaires de Corse m’ont absolu- 
ment fait abandonner le projet d aller dans ce 
pays-là, d’autant plus que n’en recevant plus de 
•nouvelles, je dois juger, par les empressemens 
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suspects de quelques inconnus, que je suis cir- 
convenu par des pièges dont je veux tAcher de me 
garantir. Cependant on m’a fait pnrven-.r quel- 
ques pièces dont je puis tirer parti , du moins 
pour mon amusement, dans la ferme résolution 
où je suis de me tenir en repos pour le reste de 
ma vie, et de ne plus occuper le publie de moi. 
Dans cette position, monsieur, je souhaiterais 
fort que vous voulussiez bien , dans vos plus 
grands loisirs, continuer à me communiquer vos 
observations et vos idées, et m’indiquer les sources 
où je pounais puiser les instruction' relatives à 
cet objet. Ne pensez-vous pas que M. de Curzai 
doit avoir là-dessus de fort bons mémoires, et 
qne r s il voulait les communiquer à un homme 
zélé, mais discret, ils ne pourraient que lui faire 
honneur, rans le compromettre, puisque rien ne 
resterait écrit de ma part là-dessus que de son 
aveu, et qu’il ne se r ait nommé qu’autant qu il 
consentirait à lYtre? Si vous approuvez cette 
idée, ne pourriez- vous point m’aider à découvrir 
où est M. de Cur: ai , me procurer exactement son 
adresse, et me mettre mémo en correspondance 
avec lui? 

Me voici bientôt à la fin d'un hiver, paSsé un 
peu moins cruellement que le précédent quant au 
corps, mais beaucoup plus quant à 1 Ame. J’ignore 
encore ce que je deviendrai cet été. Je suis ici 
trop voisin de Genève pour y pouvoir jamois 
jouir d’un vrai repos. Je suis bien tenté d’aller 
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chercher du côté de l’Ilalic quel- [Ue asile où le cli- 
mat et l'inquisition soient plus doux qu’ici. D’ail- 
leurs, mille désœuvrés me menacent de toutes 
paits de leurs importunes visites, auxquelles je 
voudrais bien échapper. Que ne suis- je plus A 
portée, monsieur, de recevoir la vôtre, et que j’cu 
aurais besoin! mais, en vérité, l’on ne fait point 
un si long trajet par partie de plaisir; et moi , dans 
ma vie orageuse, je ne suis pas a i sez maître de 
l’avenir pour pouvoir faire un plan fixe, sur l’exé- 
cution duquel je puisse compter. Un de ceux qui 
me rient le plus est d’aller passer quelques se- 
maines avec un gentilhomme savoyard, de mes 
très-anciens amis, dans une de ses terres. Serait-il 
impossible d’exécuter de là l’ancien projet fl’un 
rendez-vous à la grande chartreuse? Si cette idée 
vous plaisait, je sens qu’elle aurait la préférence. 
Je u’ai point écrit à madame de La T oui - du Pin : 
le nombre et la force de mes tracas absorbent tous 
mes boas desseins. Si vous lui écrivez, qu’elle ap- 
prenne au moins mes remords, je vous en sup- 
plie. Si ma faute m’aUkait sa disgrâce, je ne m’en 
consolerais pas. 

Vous ne nu: pariez point, monsieur, du petit 
compte de 1 huile et du café, b n est pas permis 
d étre aussi peu soigneux pour les comptes, quand 
on l’est si fort pour les commissions. Je vous salue, 
monsieur, et vou- embrasse avec le plus véritablo 
attaclu Hvut, - • . 


I 
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55 x. — a M. Moultou. . 

~ . • T , • 

Métiers , 1 c 18 févrur 1765. 

• * r k ' 

Ce qui arrive ne nie surprend point; Je l’ai 
toujours prévu , et j'ai’ toujours dit qu'efl ‘pareil 
cas il fallait s'en tenir là. Au lieu de faire tout ce 
qu’on peut , il suffit de faire tout ce qu’on doit , et 
cela est fait. On ne saurait aller plus loin sans ex- 
poser la patrie et le repos pubic, ce que le sage ne 
doit jamais. Quaud il n'y a plus de liberté com- 
mune , il reste une ressource , c’est de cultiver la 
liberté particulière, c'est à-dire, la ver tu. L’homme 
vertueux est toujours libre; car, en faisant tou- 
jours sou devoir, il ne, fait jamais que ce qu’il 
veut. Si la bourgeoisie dc.Genève savait remont' F 
ses principes, épurer ses goûts, prendre des mœurs 
plu-, sévères, en livrant ces messieurs à l'avilisse- 
ment des leurs, elle leur deviendrait encore si 
respectable, qu’avec leur morgue apparente ils 
trembleraient devant elle; et comme les jongleurs 
de toute espèce et leurs amis ne vivront pas tou- 
jours, tel changement de circonstances étrangères 
pourrait les mettre à portée de faire examiner en- 
fin par la justice ce que la seule' force décide au- 
jourd'hui. • - • -, - 

Je vous prie de vouloir’ bien saluer MM. Deluc 
de ma part, et leur dire què jene puis leur écrire. 
Comme cela ri’est plus nécessaire ni utde, il n'est 
pas raisonnable de l’exiger. On ne doit pas m'en- 
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viur le repos que je demande, et je crJs l’avoir 

assez payé. 

Tâchez de m’envoyer, avant votre départ, ce 
dont vous m’avez parlé, non pour en faire à pré- 
sent "aucun usage, mais pour prendre d’avance 
tous les arrangemens nécessaires pour en faire 
usage uii jour. J’aurais même autre chose, et d’un 
genre plus agréable, à vous proposer; niais nous 
en parlerons à loisir. Je vous embrasse. 

bâti. A M. LE PRINCE L. F. DE WiûT EAiBEft G . 

Motîcrs , le 1 8 février i jGj. 

A l’arrivée/de M. de Schlielieu et de Maltzan, 
je les reçus pour vous, prince; ensuite je les gar* 
-dai pour eux -memes, et j'achetai une journée 
agréable à leurs dépens. J’en ai si rarement de 
telles, cpi’il est bien naturel cpie j’en profite; et, 
sur les sentimens d’humanité que je leur connais, 
ils doivent être bien aises de me l’avoir donnée. 

Ils sont attachés au vertueux prince Henri par 
des sentimens qui les honorent : pleins de tout 
ce qu’ils venaient de voir auprès de yous, ils ont 
yersé dans mon cœur attristé un baume de vie 
jqt de consolation. Leurs discours y portaient un 
peu de ce feu qui brille encore dans de grandes 
^jûjs; et"j ai presque oublié mes misères eu son- 
geant de qui j’avais l'honneur d être aimé. 

En tout autre temps, je ne craindrais pas une 
brouilleçie avec la princesse pour me ménager 
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l’avantage d’un raccommodement ; mais , en vé- 
rité, je suis aujourdliui si maussade, que n’ayant 
point mérité la querelle, à peine osé-jc espérer le 
pardon. Dites-lui toutefois, je vous supplie, que 
l’amour paternel n est pas exclusif comme 1 amour 
conjugal -, qu'un cœur de père, sans se partager, 
se multiplie , et qu’ordinairement les cadets n’out 
pas la plus mauvaise part. Mon Isabelle est 1 aî- 
née, et devait être la seule; mais sa sœur est bien 
ingrate doser me traiter de volage , elle qui d a- 
bord m’a forcé de l’ètre, et qui me force à présent 
de ne l’être plus. 

Si j’ai fait quelques vits dans ma jeunesse, 
comme ils ne valaient pas mieux que les vôtres, 
j’ai pris pour moi le conseil que je vous ai donné. 
Les Benjamites , ou le Lévite d’Ephraim , est une 
espèce de petit poème , en prose , de sept à huit 
pages, qui n’a de mérite que d'avoir été fait pour 
ine distraire quand je partis de Paris, et qui n’est 
digne en aucune manière de paraître aux yeux du 
héros qui daigne eu parler. 

553. — a M. D’IyERNois. 

Motier* , le aa février i^C5. 

. Ou êtes- vous, monsieur? que faites-vous? com- 
ment vous portez-vous? Votre absence et votre 
long silence me tiennent en peine. C : e»t votre 
tour d'être paresseux : la bonne heure, pourvu 

que je sache que vous vous portez bien , et que 
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madame d’Ivemois, que je supplie d’agréer mon 

respect , veuille bien m’en faire informer par un 

bulletin de deux lignes. 

Le tour qu’ont pris vos affaires, raess’eurs, et 
les miennes, la persuasion que la vérité ni la jus- 
tice n’ont plus aucune autorité parmi les hommes, 
fardent désir de me ménager quelques momensde 
repos sur la fiu de ma triste carrière , m'ont lait 
prendre 1 'irrévocable résolution de renoncer dé- 
sormais à tout commerce avec le public, à toute 
correspondance hors de la plus absolue nécessité, 
surtout à Genève , et de me ménager quelques 
.douleurs de moins , en iguorant tout ce qui se 
passe , et à quoi je ne peux plus rien. Les bontés 
dont vous m’avez comblé, et l'avantage que j’ai 
de vous voir deux fois l’année , me feront pour- 
tant Lire pour vpus, si vous. l’agréez , une excep- 
tion , au moyen de laquelle j'aurai le plaisir da- 
voir aussi , de temps en temps , des nouvelles de 
nos amis, auxquels je ne cesserai assurément poiut 
de m intéresser. 

Votre aimable parente, la jeune madamcGu ve- 
nd, après une couche assez heureuse, est si mal 
depuis deux jours, qu’il est à craindre que je ne 
la perde. Je dis moi, car sûrement, de tout ce qui 
l’entoure , rien ne lui est plus véritablement atta- 
ché que moi ; et je le suis moins à cause de soai es- 
prit, qui me paraît pourtant d autant plus agréa- 
ble qu’elle est moins pressée de le montrer, qu’à ^ 
cause de son bon cœur et de sa vertu ; qugiitK* 
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rares dans tous îes pays du momie, et Lien plus 
rares encore dans celui-ci. 

Pour moi, mon cher monsieur, je ne vous dis 
rien de ma situation particulière; vous pouvez l’i- 
inag : ner. Cependant, depuis ma résolution , je me 
sens l .ime beaucoup plus calme. Comme je m’at- 
tends à tout de la part des hommes, et qu’ils m'ont 
déjà fait à peu près du pis qu'ils pouvaient, je tâ- 
cherai de ne plus m’affliger que des maiyc réels , 
c est-à-dire de ceux que ma volonté peut faire, ou 
de ceux que mon corps peut souffrir. Ces derniers 
me retiennent actuellement dans des entraves que 
je tieus de votre charité, mais qui 11 c laissent pas 
déire fort pénibles. J’attends avec empressement 
de vos nouvelles , et vous embrasse , mon cher 
monsieur, de tout mon cœur. 

554 a IVOI. Deluc. 

a 4 février 1 -;65i 

J’aptibtjds, messieurs, que vous êtes en peine 
des lettres que vous m’avez écrites. Je les ai toutes 
reçues jusqu'à celle du i5 février inclusivement. 
Jo regarde votre situatiou comme décidée. Vous 
êtes trop gens de bien pour pousser les choses à 
l’extrême, et ne pas préférer la paix à la liberté. 
L’a peaplg cesse d être libre quand les lois ont 
perdu leur force; mais la vertu ne perd jamais la 
sienne, et 1 homme vertueux demeure libre tou- 
jours. Voila désormais , messieurs , votre res- 
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source : elfe est assez grande , assez belle pouT 
vous consoler de tout ce que vous perdez comme 
citoyens. 

Pour moi , je pends le seul parti qui me reste, 
et je le prends irrévocablement. Puisque avec des 
intentions aussi pures, puisque avec tant d’amour 
pour la justice et pour la vérité , je n'ai fait que 
du mal sur la te.re, je n’en veux plus faire, et je 
me rétive au-dedans de moi. Je ne veux plus en- 
tendre prier de Genève, ni de ce qui s y passe. 
Ici finit notre correspondance. Je vous aimerai 
toute ma vie, mais je ne vous écrirai plus. Em- 
brassez pour moi votre père. Je vous embrasse , 
messieurs, de tout mou cœur. 

555. — a M. Meuron, 

PROCUREUR-GÉSERAL. 

a 5 février i y G5. 

J’apprends, monsieur, avec quelle bonté de 
cœur et avec quelle vigueur de courage vous avez 
pris la défense d un pauvre opprimé. Poursuivi 
par la classe , et défendu par vous , je puis bien 
dire comme Pompée, Vilrix causa diis placuit, 
sed vida Caloni. 

Toutefois, je suis malheureux, mais non pas 
vaincu; mes persécuteurs, au contraire, ont tout 
fait pour ma gloire, puisque c'est par eux que j’ai 
pour protecteur le plus grand des rois, pour père 
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le plus vertueux des hommes , et pour patron l’un 
des plus éclairés magistrats. 

556. — a M. de P. (*). 

a5 février i J 65. 

Votre lettre, monsieur, m 7 a pénétré jusqu’aux 
larmes. Que la bienveillance est une douce chdfc ! 
et que ne donnerais-je pas pour avoir celle de tous 
les honnêtes gens ! Puissent mes nouveaux patrio- 
tes (* *) m’accorder la leur à votre exemple ! puisse 
le lieu de mon refuge être aussi celui de mes atta- 
chcmens ! Mon cœur est bon ; il est ouvert à tout 
ce qui lui ressemble j il n’a besoin, j’en suis très- 
sùr, que détre connu pour être aimé, il reste, 
après la sauté , trois biens qui rendent sa perte 
plus supportable, la paix, la liberté, l’amitié. Tout 
cela , monsieur, si je le trouve , me deviendra plus 
doux encore lorsque j’en pourrai jouir près de 
vous. 

55 7 . — A M. de C. P. A. A. 

Février 1^65. 

J* attendais des réparations , monsieur, et vous 
en exigez ; nous sommes fort loin de compte. Je 

(*)Ces lettre* initiale* indiquent le colonel Pury ou de Pury, 
dont il est question dans les Confessions, et qui demeurait à 
Couvet. 11 était beau-père de Du Peyrou. 

( * * ) Mes nouveaux patriotes... texte Je l’édition de Genève} 
c'est su:is doute compatriotes qu'il faudrait lire. 

*7- 
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veux croire que vous n’avez point concouru , dans 
les lieux où vous êtes , aux iniquités qui sont l’ou- 
vrage de vos confrères; mais 'U fallait, monsieur, 
vous élever contre une manœuvre si apposée à 
l’esprit du christianisme, et si déshonorante pour 
votre état. La lâcheté n’est pas moins répréhen- 
sibfe que la violence dans les ministres du Sei- 
gi#ur. Dans tous les pays du monde il est permis 
à l'innocent de défendre son innocence : dans le 
votre on l'en punit; on fait plus, on ose employer 
la religion à cet usage. Si vous avez protesté con- 
tre cette profanation , vous êtes excepté dans mon 
livre , et je ne vous dois point de réparation : si 
vous n’avez pas protesté , vous êtes coupable do 
connivence, et je vous en dois encore moins. . 

Agréez, monsieur, je vous prie, mes saluta- 
tions et mon respect. 

557 A MADAME LA GÉNÉRALE SaXDOZ. 

Motiers, a5 février i jG5. 

L'admiration me tue, et surtout de votre part. 
Ah! madame, un peu d'an itié, et, parmi tant 
d’affronts , je serai le plus glorieux des êtres. Votre 
patrie (*) est injuste,, sans doute; mais avec le 
mal elle a produit le remède. Peut-elle me faire 
quelqüe injustice que votre estime ne puis .e ré- 
parer? la lbttre que vous m’avez envoyée cst'cPun 

~ : — : * 

(*) La Holland*, 
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homme d'église; c’est tout dire, et p ut-être trop, 
car il paraît assez modéré. Mais, vu le traitement 
que je viens d’essuyer à l’instigation de ses con- 
frères, j’attendais des réparations, et il en exige : 
vous voyez que nou4 sommes loin de compte. 
Conservez-moi vos bontés, madame; elles me se- 
rt nt toujours préeieuscs^et j’aspire au bonheur 
d'être à portée de les cultiver. 

55o. — a M. Cl air a ut. 

Kf 

Motiers-Traver», 1j 3 mars 17,65. 

Lr sotirenir, monsieur, de vos anciennes bon- 
tés pour moi vous cause une nouvelle importât 
nité d& ma part. Il s’agirait de vouloir-bien être, 
pour la seconde fois, censeur dun de mes qut 
vrages. C’est une très-mauvaise rapsodie que j’ai 
compilée, il y a plusieurs années, sous le nom de 
JHct ionnaire de musique, , et que je suis forcé de 
donner aujourd’hui pour avoir du pain. Dans le 
torrent de malheurs qui m’entraîne, je suis hors 
d’état de revoir ce recueil. Je sais qu il est plein 
d’erreurs et do bévues. Si quelque intérêt pour la 
sort du plus malheureux des hommes vous portait 
*1 voir son ouvrage avec un peu plus d attention 
que celui d un autre, je vous serais sensiblement 
obligé de tou les les foutes que vous voudriez bien 
corriger, chemin fesant. Les indiquer sans les 
corriger ne serait rien faire, car je suis absolu- 
ment hors d état d’y donner la moindre attention;; 

^ l 
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et si vous daignez en us r comme de votre bien , 
pour changer, ajouter, ou retrancher, vous exer- 
cerez une charité très-utile, et dont je serai très- 
reconnaissant. Recevez , monsieur , mes très- 
lm.ubles excuses et mes salutations. (*) 

5(jo. — a M. du Peyroü. 

Le 4 mars ij65. 

Je vous dois une réponse, monsieur, je le sais. 
L'horrible situation de corps et d’àme où je me 
trouve m ôte la force et le courage d’écrire. J’at- 
tendais de vous quelques mots de consolation ; 
mais je. vois que vous comptez à la rigueur avec 
les malheureux. Ce procédé n’est pas injuste, mais 
il est un peu dur dans l’amitié. 

56i. — AU MÊME. 

S'otiers, le 7 mars 176 S. 

Pour Di u , ne vous fâchez pas , et sachez par- 
donner quelques torts à vos amis dans leur misère. 
Je n'ai qu'un ton, monsieur, et il est quelquefois 
un peu dur : il ne faut pas me juger sur mes ex- 
pressions, mais sur ma conduite. Elle vous ho- 
nore quand mes termes vous offensent. Dans le 
besoin quêtai de^consolations de l’amitié, je sens 


{*) Clairot est mort dans le mois de mai de la même annee, 
et c'a pu répondre au désir que Rousseau lui téu oigne dans 
celte lettre, — - * 
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que 1rs vôtres me manquent, et je m'en plains : 
cela esl-il donc si désobligeant? 

Si j’ai écrit à d’autres, comment n’avez -vous 
pas senti l’absolue nécessité de répondre, et sur- 
tout dans la circonstance, à des personnes avec 
qui je n’ai point de correspondance habituelle, et 
qui viennent au fort de mes malheurs y prendre le 
plus généreux intérêt? Je croyais que, sur ces let- 
tres mêmes, vous vous diriez, Il n'a jxis le temps 
de m’écrire , et que vous vous souviendriez de 
nos conventions. Fallait-il donc, dans une occa- 
sion si critique, abandonner tous mes intérêts, 
toutes mes allaircs, mes devoirs mêmes, de peur 
de manquer avec vous à l’exactitude d'une ré- 
ponse dont vous m’aviez dispensé? Vous vous se- 
riez ofl’ensé de ma crainte, et vous auriez eu rai- 
son. Lidée même, très- fausse assurément, que 
vous aviez de m’avoir chagriné par votre lettre, 
n’était-elle pas, pour votre bon cœur, un motif 
de réparer le mal que vous supposiez m’avoir fait? 
Dieu vous préserve d’allliclion ! mais, en pareil 
cas , soyez sur que je ne compterai pas vos ré- 
ponses. En tout autre cas, ne comptez jamais mes 
lettres, ou rompons tout do suite, car aussi bien 
ne tarderions-nous pas à rompre. Mon caractère 
.vous est connu, je ne saurais le changer. 

Toutes vos autres raisons ne sont que trop 
bonnes. Je vous plains dans vos tracas, et les ap- 
proches de votre goutte me chagrinent surtout 
vivement 2 d’autant plus que. dans l’extrême be- 
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soin de me distraire, je me promettais des prome- 
nades délicieuses avec vous. Je sens encore que ce 
que je vais vous dire peut être bien déplacé parmi 
vos affaires; mais il faut vous montrer si je vous 
crois le cœur dur, et si je manque de confiance en. 
votre amitié. Je ne fais pas des complimens, mais 
je prouve. 

Il faut qui tter ce pays . je le sens; il est trop près 
de Genève, on ne m’y laisserait jamais en repos. 
11 il y a guère qu'un pays catholi jue qui me con- 
vienne; etc est de là, puisquevosministresveulent 
tant la guerre , qu ou peut leur en donner Le plai- 
sir tout leur soûl. Vous sentez, monsieur, que ce 
déménagement a ses embarras. Voulez -vous être 
dépositaire de mes effets en attendant que je me 
fixe? voulez-vous acbelcr mes livres, ou m'aider 
à les vendre? voulez-vous prendre quelque arran- 
gement, quant à mes ouvrages, qui me délivre de- 
Iborrcnr d’y penser, et de m'en oceuper le reste 
de ma vie ? Toute cette rameur est trop vive et 
trop folle pour pouvoir durer. Au bout de deux, 
on trois ans, toutes les difficultés pour l’impres- 
sion seront levées, surtout quand je n’y serai plus- 
En tous cas, les autres lé üx, même au voisinage, 
ne manqueront pas. Il y a sur tout cela des détails 
qu’il serait trop long d’écrire, et sur lesquels , sans 
que vous soyez marchand et sans que vous mo 
fessiez l’aumône; cet arrangement peut mètre 
utile, et ne vous pas être onéreux,. Cela demande 
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d’en conférer. 11 faut voir seulement si vos affaire* 
présentes vous permettent de penser à cela. 

Vous savez donc le triste état de la pauvre ma- 
dame Guvenet, femme aimable, d’un vrai mérite, 
d un esprit aussi fin que juste, et pour qui la v rtu 
n’était pas un vain mol : sa famille es : dans la 
plus grande désolation, son mari est au déses- 
poir, et moi je suis déchiré. Voilà, monsieur, 
l'ubjet que j’ai sous les yeux pour tne consoler 
d’un tissu de malheurs sans exemple. 

J’ai des excès d'abattement, cela est assez na- 
turel dans letat de maladie, et ces accès sont très- 
sensibles, parce qu’ils sont les momens oii je 
cherche le plus à m épancher ; mais ils sont courts, 
et 11’influent point sur ma conduite. Mon état ha- 
bituel est le courage; et vous le verrez peut-être 
dans cette affaire, si I on me pousse à bout; car je 
me fais une loi d être patient jusqu'au moment où 
Ton 11e peut plus lètrc sans 1 Acheté. Je ne sais 
quelle diable de mouche a piqué vos messieurs; 
mais il y a bien de l’extravagance à tout ce va- 
carme; ils en rougiront sitôt qu’ils seront calmés. 

Mais, que dites-vous, monsieur, de l'étourde- 
rie de vos ministres, qui, vu leurs mœurs, leur 
crasse ignorance, devraient trembler qu’on n’a- 
perçût qu’ils existent, et qui vont sottement payer 
pour les autres dans une affaire qui ne les regarde 
pas? Je suis persuadé qu'ils s'imaginent que je 
vais rester sur la défensive, et faire le pénitent et 
ie suppliant : le Conseil de Genève le croyait 
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aussi, je l'ai désabusé; je me charge de les désa- 
buser de même. Soyez-moi témoin, monsieur, de 
mon amour pour la paix, et du plaisir avec lequel 
j’avais posé les armes : s'ils me forcent à les re- 
prendre ; je les reprendrai , car je ne veux pas me 
laisser battre à terre; c est un point tout résolu. 
Quelle prise ne me donnent-ils pas? A trois ou 
quatre près, que j’honore et que j’excepte , que sont 
les autres? quels mémoires n’aurai je pas sur leur 
compte? Je suis tenté de faire ma paix avec tous 
les autres clergés, aux dépens du vôtre, d’en faire 
le bouc d'expi.ition pour les péchés d Israël. L in- 
vention est bonne, et son succès est certain. Ne 
serait-ce pas bien servir l’état,- d’abattre si bien 
leur morgue, de les avillir à tel point, qu’ils ne 
pussent jamais plus ameuter les peuples? J’espère 
ne pas me livrer à la vengeance; mais si je les 
touche, comptez qu’ils sont morts. Au reste, iJ 
faut premièrement attendre 1 excommunication ; 
car, jusqu’à ce moment, ils me tiennent; ils sont 
mes pasteurs, et je leur dois du respect. J’ai là- 
dessus des maximes dont je ne me départirai ja- 
mais, et c’est pour cela même que je les trouve 
bien peu sages de m’aimer mieux loup que brebis. 


-X L • *3*. 

56a. — a M. Moultou. 


9 mars 1 7 65. 

. i ,* 

_ V ons ignorez , je le vois , ce qui se passe ici par 
rapport à moi, Par des manœuvres souterraines 
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que j’ignore, les minisires, Montmollin à leur 
tête, sc sont tout à coup déchaînés contre moi, 
mais avec une telle violence, que, malgré milord 
maréchal et le roi même, je suis chassé d'ici sans 
savoir plus, où trouver d’asile sur la terre; il ne 
m’cn reste que dans son sein. Cher Moultou, 
voyez mon sort. Les plus grands scélérats trou- 
vent un refuge; il n'y a que votre ami qui n’en 
trouve point. J’aurais encore f Angleterre; mais 
quel trajet, quelle fatigue, quelle dépense! En- 
core si jetais seul!.... Que b nature est lente à 
me tirer d affaire! Je ne sais ce que je deviendrai ; 
mais, en quelque lieu que j’aille terminer ma mi- 
sère, souvenez-vous de voire ami. 

Il n’est plus question de mon édition générale. 
Selou toute apparence je ne trouverai plus à la 
faire; et, quand je le pourrais, je ne sais si je 
pourrais vaincre l'horrible av rsion que j’ai con- 
çue pour ce travail. Je «e regarde aucun de mes 
livres sans frémir, et tout ce que je désire au 
monde est un coin de terre où je puisse mourir eu 
paix , sans toucher ni papier ni plume. 

Je sens le prix de ce que vous avez fait pen- 
dant que nous ne nous écrivions plus. Je me plai- 
gnais de vous, et vous vous occupiez de ma dé- 
fense. On ne remercie pas de ces choscs-là, on les 
sent. On ne fait point d’excuse, on se corrige. 

Voici la lettre de M. Garcin ; il vient bien no- 
blement à moi au moment de mes plus cruels 
malheurs. Du reste, ne m instruisez plus de ce 
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qxr'on pense on de ce qu’on dit : succès, revers, 
discours publics, tout m'est devenu de k plus 
grande indifférence. Je n’aspire qu'à mourir en 
repos. Ma répugnance à me cacher est enfin vain- 
cue. Je suis à peu près déterminé à changer de 
nom, et à disparaître de dessus la terre Je sais 
déjà quel nom je prendrai ; je pourrai le prendre 
sans scrupule-, je ne mentirai sûrement pas. Je 
vous embrasse. 

F.n finiront cette lettre, qui est écrite depuis 
hier, jetais dans le plus grand abattement où j’aie 
été de ma vie. M. de Montmollin entra , et, dans 
cette entrevue, je retrouvai toute la vigueur que 
je croyais m’avoir tout -à -fait abandonné. Vous 
jugerez comment je m'en suis tiré par la relation 
que fen envoie ici à l'homme du roi, et dont ja 
joins ici copie que vous pouvez montrer. L’assem- 
Idée est indiquée pour la semaine prochaine. 
Peut-être ma contenance en imposera -t -elle. Ce 
qu’il y a de sûr, c’est que je ne fléchirai pas. En 
attendant qn’on sache quel parti ils auront pris, 
ne montrez cette lettre à personne. Bon voyage. 

563. , — a M. Mevrov , 

. st nMCttiEcit-oÉRiftifc A «wre » at*i. 

, 1766. 

fins*, monsieur, M. de Montmollin m'honora 
d’une visite , dans laquelle nous eûmes une confé- 
rence assej vive. Aprèsm’avoir annoncé lexcom- 
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munication formelle comme inévitable , il me pro- 
posa, pour provenir le scandale, un tempérament 
que je refusai net. Je lui dis que je ne voulais 
point d'un état intermédiaire; que je voulais être 
dedans ou dehors, en paix ou en guerre, brehis 
ou loup. Il me fit sur celle affaire plusieurs ob- 
jc. lions que je mis en poudre; car, comme il n’y a 
ni raison ni justice à tout ce qu'on fait contre moi, 
sitôt qu’on entré en discussion je suis fort. Pour lui 
montrer que ma fermeté n était point obstination, 
e >core moins insolence, j’olïris, si la classe vou- 
lait rester en repos, de m’engager avec lui de ne 
pHts écrire de ma vie sur aucun point de religion. 
Il répondit qu’on sc plaignait que j’avais déjà pris 
cet engagement, et que j’y avais manqué. Je ré- 
pliquai qu on avait tort; que je pouvais bien l'a- 
voir résolu pour moi, mais que je ne l’avais pro- 
mis à personne. Il protesta qu il n était pas le 
maître, qu’il craignait que la classe n'eût déjà pris 
sa résolution. Je répondis que j’en étais fâché, 
mais que j’avais aussi pris la mienne. En sortant, 
il me dit qu'il ferait ce qu’il pourrait; je lui dis 
qu’il ferait ce qu’il voudrait; et nous nous quit- 
tâmes. Ainsi, monsieur, jeudi prochain ou ven- 
dredi au plus tard , je jetterai l’épée ou le fourreau 
dans la rivière. 

Comme vous êtes mon hon défenseur et pa- 
tron , j ai cru vous devoir rendre compte de cette 
en i revue. Recevez, je vous supplie, mes saluta- 
tions et mot) respect. 
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564- — - A M. LE PROFESSEUR DE MoNTMOLLIN. 

• r • 1 

Par déférence pour M. le professeur de Mont- 
molliu, mon pasteur, et par respect pour la véné- 
rable classe, j offre, si on l'agrée, de m'engager, 
par uu écrit signé de ma main, à ne jamais pu- 
blier aucun nouvel ouvrage sur aucune matière 
de religion , meme de n’eu jamais traiter incidem- 
ment dans aucun nouvel ouvrage que je pourrais 
publier sur tout autre sujet; et de plus , je conti- 
nuerai à témoigner par mes seutimeus et par ma 
conduite, tout le prix que je mets au bonheur 
d être uni à l’Eglise. 

Je prie M. le professeur de communiquer cette 
déclaration à la vénérable classe. 

Fait à Motiers, le 10 mars iy65. 

56i>. — a Madame Latour. 

Motiers, le io irars 17 C 5 . 

J'ai lu voire lettre avec la plus grande atten- 
tion , j'ai rapproché tous les rapports- qui pou- 
vaient m’en taire juger sainement : c était pour 
mon cœur uue affaire importante. 

Vous étiez flatteuse durant ma prospérité, 
vous devenez franche dans mes misères : à quel- 
que chose malheur est bon. 

J’aime la vérité, sans doute; mais si jamais j* ai 
Je malheur davor uu ami dans létat où je suis, 
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et que je ne trouve aueufleverité consolante à lui 
dire , je mentirai. 

On peut donner en tout temps à son ami le 
blâme qu’on croit qu il mérite; mais, quand on 
choisit le moment de ses malheurs, il faut s'assu- 
îer qu’on a raison. 

Lorsque je disais : 11 faut se taire, et ne pas 
imiter le crime de Chain, j étais citoyen de Ge- 
nève; je ne dois que la vérité à ceux par qui je 
i:e le suis plus. 

Lorsque je disais : Il faut se taire, je n’avais 
que ma caq.se à défendre, et je me taisais; mais 
quand c’est un devoir de parler, il ne faut pas se 
taire ; voyez l a\ ertissement. Adieu, Marianne.. 

£6(J. A M. LE P. DE FÉLICE. 

. Mouers , le 1 4 mars 17 65 . 

• ' ; U , >1 

Je n’ai point fait, monsieur, l’ouvrage intitulé- 
Des Princes ; je ne l’ai point vu; je doute même 
qui 'il existe. Je comprends aisément de quelle fa- 
brique vient cette invention , comme beaucoup 
d’autres, et je trouve que mes ennemis se rendent 
bien justice en m’attaquant avec des armes si 
dignes d eux. Comme je n’ai jamais désavoué au- 
èun ouvrage qui fût de moi, j’ai le droit d’en être 
cru sur ceux que je déclare n’en pas être. Je vous 
prie , monsieur , de recevoir et de publier cette- 
déciaration en faveur de lavérité r et d’un homnw- 

zS. 
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qui n'a qu elle pour sa défense. Recevez mes très 
humbles salutations. 

56^. — a M. du Peyrou. 

Modéra , le 1 4 mars 1 765. 

Votci, monsieur, votre lettre. En la lisant j’é- 
tais dans votre cœur : elle est désolante. Je vous 
désolerai peut-être moi- même en vous avouant 
que celle qui l'écrit me parait avoir de bons yeux , 
beaucoup d’esprit, et point d’ame. Vous devriez 
en faire , non votre amie , mais votre folle , comme 
les princes avaient jadis des foùs, c’est- à -dire 
d’heureux étourdis, qui osaient leur dire la vérité. 
Nous reparlerons de cette lettre dans ün tête-à- 
tête. Cher du Peyrou , croyez-inoi , continuez 
d’être bon et d’aimer' les hommes; mais ne comp 
tez Limais avec eux. 

Premier acte d’ami véritable, non dans vos 
offres , mais dans vos conseils; jje leS attendais de 
vous s- vous n’avez pas trompé mon attente. Le 
désir de me venger de votre prèlraille était né clan» 
le premier mouvemeut; c était un eûèt de la co- 
lère; mais je n’agis jamais dans le premier mou- 
vemeut, et ma co ère est courte. Nous sommes de 
même avis; iis sont en sùre.é, et je ne leur ferai 
sûrement pas 1 honneur d écrire contre eux. 

Non-seulement je n ai pas le dessein de quitter 
ce pays durant l orage , je ne veux pas même quit- 
ter Motiers, à muins qu oà n’use de violence ponr 
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m’en chasser, ou qu'on ne me montre un ordre 
du roi sous 1 immédiate protection duquel j'ai 
l’honneur dêtre. Je tiendrai dans cette affaire la 
contenance que je dois à inon protecteur et à moi. 
Mais, de manière ou d autre, il faudra que cette 
affaire finisse. Si l’on me fait traîner dehors par 
des archers, il faut bien que je m’en aille; si I on 
finit par me laisser en repos, je veux alors m’en 
aller, c’est un point résolu. Que voulez-vous que 
je lasse dans un pays où I on me traite plus mal 
qu'un malfaiteur? Pourrai-je jamais jeter sur ces 
apns-là un autre œil que celui du mépris de 1 in- 
dignation? Je m avilirais aux yeux de toute la 
terre si je restais au milieu d’eux 
Je suis bien aise que vous ayez d’abord senti et 
dit la vérité sur le prétendu livre Des Princes : 
mais savez-vous qu on a écrit de Berne à l impri- 
meur d’y verdün de niG demander ce livre et d : 
Imprimer, que ce serait une bonne affaire? J’ai 
d abord senti les soins officieux de l’ami Bertrand ; 
j;:i tout de suite envoyé à M. Félice la lettre dont 
copie ci -jointe, le faisant prier de l'imprimer et 
de la répandre. Comme il est livré à gens qui ne 
in 'aiment pas, j’ai prié M. lloguin, en cas d ob- 
stacle, de vous en donner avis par la poste; et 
aSrs je vous serais bien obligé si vous vouliez lu 
donner tout de suite à Fauche, et la lui faire im- 
primer bien correctement. 11 faut quil la verse, 
le plus promptement qu il sera possible, à Berne, 
à Genève, et dans le pays de Vaud; mais avaqt 




33a ' CORRESPONDANCE , 

quelle paraisse, ayez la bonté de la relire sur l’im- 
primé de peur qu'il ne s’y glisse quelque faute. 
Vous sentez qu’il ne s’agit pas ici d’un petit scru- 
pule d'auteur, mais de ma sûreté et de ma liberté 
peut-être pour le reste de ma vie. En attendait 
l’impression , vous pouvez donner et envoyer des 
copiesi. 

Je ne serai peut-être en état de vous écrire de 
mng-temps. De grâce, mettez-vous à ma place , et 
ne soyez pas trop exigeant. Vous devriez sentir 
qu’on ne me laisse pas du temps de reste;- mais 
vous en avez pour me donner de vos nouvelles, 
et même des miennes : car vous savez ce qui se 
passe par rapport à moi ; pour moi je 1 ignore par- 
faitement. 

Je Vous embrasse. 

568. — a M. Meuron,. 

pnocunEun-cÉsÉnAL a neuch atei..’. 

Motiers, le 23 mars i"65. 

4 

Je ne sais, monsieur, si je ne dois pas bénir 
mes misères, tant elles sont accompagnées de 
consolations. Voire lettre m’en a donné de bien 
douces, et j’en ai trouvé de plus douces encore 
dans le paquet qu’elle contenait. J’avais exposé à 
milord Maréchal les raisons qui me faisaient dé- 
sirer de quitter ce pays pour chercher la tranquil- 
lité et pour l’y laisser. Il approuve ces raisons, et 
il est, comme moi a d’avis que j’en sorte : ainsi** 
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monsieur, c’est un parti pris, avec regret, je vous 
le jure mais irrévocablement. Assurément tous 
ceux qui ont des bontés pour moi ne peuvent 
désapprouver que , dans le triste état où je suis, 
j’aille chercher une terré de paix pour y déposer 
mes os. Avec plus de vigueur et de santé je con- 
sentirais à faire face à mes persécuteurs pour le 
bien public; mais accablé d’infirmités et de mal- 
heurs sans exemple , je suis peu propre à jouer un 
rôle, et il y aurait de la cruauté à me 1 imposer. 
Las de combats et de querelles, je n’en peu\ plus 
supporter. -Qu’on me laisse aller mourir en paix 
ailleurs, car ici cela n’est pas possible, moins par 
la mauv aise humeur des habitans, que par le trop 
grand voisinage de Genève inconvénient qu’avec 
la meilleure volonté du monde il ne dépend pas 
d’eux de lever. 

Ce parti , monsieur, étant celui auquel on vou- 
lait me réduire, doit naturellement faire tomber 
toute démarche ultérieure pour m’y forcer. Je ne 
suis point encore en état de me transporter, et il 
me faut quelque temps pour mettre ordre à mes 
afiaires, durant lequel je puis raisonnablement 
espérer qu’on ne me traitera pas plus mal qu’un 
Turc, un Juif, un païen , un athée, et qu’on vou- 
dra bien me laisser jouir, pour quelques semai- 
nes, de l’hospitalité qu’on ne refuse à aucun étran- 
ger. Ce n’est pas, monsieur , que je veuille désor- 
mais me regarder comme tel; au contraire, l'hon- 
neur d’ètrc inscrit parmi les citoyens du pays me 


- v x. 


Digitized by Google 


334 CORRESPOSIUîrCE, 

sera toujours précieux par lui-même, encore plus 
par la main dont il me vieut, et je mettrai tou- 
jours au rang de mes premiers devoirs le zèle et la 
fidélité que je dois au roi , comme notre priuce et 
comme mou protecteur. J’avoue que j’y laisse un 
bien très regrettable, mais dont je u entends point 
du tout de me dessaisir. Ce sont les amis que j’y 
ai trouvés dans mes disgrâces, et que j’espère y 
conserver malgré mon éloignement. 

Quant à messieurs les ministres, s’ils trou- 
vent à propos d’aller toujours en avant avec leur 
consistoire, je me traînerai de mon mieux pour y 
comparaître, en quelque état que je sois, puis- 
(|u ils le veulent ainsi ; et je crois qu'ils trouveront, 
pour ce que j’ai à leur dire, quils auraient pu se 
passer de taut d appareil. Du, reste ils sont fort 
les maîtres de m excommunier, si cela les amuse : 
être excommunié de la façon de M. de Voltaire 
m'amusera fort aussi. 

Permettez , monsieur, que cette lettre soit com- 
mune aux deux messieurs qui ont eu la bouté de 
m’écrire avec uu intérêt si généreux. Vous sentez 
que, dans les embarras où je me trouve, je n’ai 
pas plus le temps que les termes pour exprimer 
combien je suis touebé de vos soins et des leurs. 
Mille salutations et respects. 

• ^ r ^ * ,;t a * f •' * . 
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569. A MADAME d'IvXR^OIS. 

Motiers , le ï 5 mars 1 j 65 . 

Je suis comblé de vos bontés, madame, et 
confus de mes torts : ils son t tons dans ma si 'ua lion*, 
je vous assure ; aucun n’est dans mes senti mens. 
Vous avez trop bien deviné, madame, le sort de 
notre aimable et infortunée amie. M. Tissot m a 
fait l’amitié de venir la voir; squs sa direction elle 
est déjà beaucoup mieux. Je ne doute point qu’il 
n’achève de rétablir son corps et sa tête, mais je 
crains que çon cœur ne soit plus long-temps ma- 
lade, et que l’amitié même ne puisse pas grand’ 
chose sur un mal auquel la médecine ne peut 
rien. 

Pourquoi, madame, n’avez -vous pas ouvert 
ma lettre pour monsieur votre mari ? J’y avais 
compté: une médiatrice telle que vous ne peut 
que rendre notre commerce encore plus agréable. 
Dites-lui , je vous supplié , mille choses pour moi 
que je n’ai pas le temps de lui dire; j'ai le temps 
seulement de l’aimer de tout mon cœur, et j’em- 
ploie bien qe temps-là : pour l'employer mieux 
encore, je voudrais que vous daignassiez en usur- 
per une partie. Il faut finir, madame. Mille salu- 
tations et respects. 


v 
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5jO, AV CONSISTOIRE DE MOTIERS. 

' j Mbiier» , le ag mar* 1 7C5. 

Messieurs, 

Sur votre citation j’avais hier résolu , malgré 
mon état, de comparaître aujourd’hui par-devant 
vous; mais sentant qu’il me serait impossible, 
malgré toute ma bonne volonté, de soutenir une 
longue séance , et sur la matière de la foi qui 
lait l’unique objet de cette citation,. réfléchissant 
que je pouvais également m’expliquer par écrit , 
je n’ai poiut douté, messieurs, que la douceur de 
la charité ne s alliât en vous an zèle de la foi , et 
que vous n’agréassiez dans cette lettre la môme 
réponse que j aurais pu faire de bouche aux ques- 
tions .de M, do Montmolliu, quelles quelles 
soient. 

.. • f fi j 

11 me paraît donc qu’à moins que la rigueur 
dont la vénérable classe juge à propos d’user 
contre moi ne soit fondée sur une loi positive, 
qu’on m’assure ne pas exister dans cet état , rien 
n’est plus nouveau, plus irrégulier, plus attenta- 
toire à la liberté civile , .et surtout plus contraire à 
l’esprit de la religion , qu’une pareille procédure 
en pure matière de /oi. 

Car , messieurs , je vous supplie dp considérer 
que, vivant depuis long-temps dans le sein de 
1 Eglise, et n’étant ni pasteur, ni professeur, ni 
chargé d’aucune partie de l’instruction publique, 
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je ne dois être soumis, moi particulier, moi simple 
fidèle , à aucune interrogation ni inquisition sur 
la foi ; de telles inquisitions, inouïes dans ce pays, 
sapant tous les fondemens- de la réforma lion', et 
blessant à la fois la liberté évangélique, la charité 
chrétienne, l’autorité du prince, et les droits des 
•jjets , soit comme membres de I Eglise , soit 
romme citoyens de l’état. Je dois toujours compte 
de mes actions et de ma conduite au* lois et aux 
hommes; mais puisqu’on n’admet point parmi 
nous d’Eglisc infaillible qui ait droit de prescrire 
à ses membres ce qu'ils doivent croire; donc, une 
lois reçu dans l'Eglise, je ne dois plus qu’à Dieu 
fcuJ compte de ma foi. 

J’ajoute à cela que lorsqu ’après la publication 
de mon Emile je fus admis à la communion daus 
cette paroisse, il y a près de trois ans, par M. de 
Montmollin , je lui fis par écrit une déclaration 
dont il fut si pleinement satisfait , que non-seule- 
ment il n’exigea nulle autre explication sur le 
dogme, mais qu’il me promit même de n’en point 
exiger. Je me tiens exactement à sa promesse, et 
surtout à ma déclaration. Et quelle conséquence, 
quelle absurdité, quel scandale ne serait-ce point 
de s’en être contenté , après la publication d’un 
livre où le christianisme semblait si violemment 
attaqué, et de ne s'en pas contenter maintenant, 
après la publication d’un autre livre où l'auteur 
peut errer, sans doute, puisqu’il est homme , mais 
çù du moins il erre en chrétien , puisqu’il ne cesse 

(tomtpoa daace. 3. 39 
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de s’appuyer pas à . pas sur 1 autorité de l'Evan- 
gile? C’était alors qu'on pouvait muter la cotu- 
iu union ; mais c’est à présent qu an devrait me liai 
rendre.; Si vous faites le contraire, messieurs, 
pensez à vos consciences; pour moi, quoi qu’il- 
arrive , la mienne est en paix. > • .• i • > . . • 

Je vous dois , messieurs -, et je veux vous cendre 
toujtes sortes de déférences , et je souhaite de tout 
mon cœur qu'on n’oublie pas assez la protection 
«huit le roi ni honore pour me forcer d’implorer 
celle du gouvernement. - ■<>•’ ■ r vJi '’ 

•u Recevez , messieurs , je vous supplie , les assu- 
rances de tout mon respect. 

Je joins ici la copie de la déclaration sur la- 
quelle je fus admis à la communion en 1762, et 
que je confirme aujourd'hui. 

. , 1 • .. ioit -.h àiq l< '/r’ôfî ' 

671 . ~*r, A> m. pu RfcYROU. 

Le 6 avril 

Je souffre' beaucoup depuis quelques jours, et, 
les tracas que je croyais finis, et que je 4 vois se 
multiplier, ne contribuent pas à me tranquilliser 
le oorps ni l’âme.. Voilà; donc de nouvelles lettres, 
d : éclat à écrire } de nouveaux engagemeus à, 
prendre, et qu’il faut jeter à la, tète dç tputi Us, 
monde , jusqu’à qe que je trouve quelqu u» ,quis 
les daigne agréer. Voilà, toute chose, cessant^* 
un déménagement à faire. Il faut me réfugier à 
Ccyuvet , parce que j ai le 4 malheur .détre dai}S|l$ 
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disgrâce du ministre de Moticrs : il faut vite aller 
chercher un autre ministre et un autre consis- 
toire; car sans ministre et sans consistoire, il ne 
m’est ^lus permis de respirer; et il faut errer de 
paroisse en paroissa, jusqu'à ce que je trouve ua 
ministre assez bénin pour daigner me tolérer dans 
la siennè. C -pendant M. de Purv appelle cela le 
pays le plus libre de la terre; à la bonne heure •: 
mais cette lilrrlé-là n’est pas do mon goût. M. de 
Pury sait que je ne veux plus rien avoir à faire 
avec les ministres; il me l’a conseillé lui-môme; 
il sait que naturellement je suis désormais dans 
ce cas avec celui-ci; il sait que le conseil d’état 
m’a exempté de la juridiction de son consistoire 
par cette étrange maxime veut - il que je m’aille 
refourrer tout ^xprèssous la juridiction d’un autre 
consistoire dont le conseil d’état ne m’a point 
exempté, et sous celle d’uu autre ministre qui me 
tracassera plus poliment, sans doute, mais qui 
me tracassera toujours; voudra poliment savoir 
comme je pense, et que poliment j’enverrai pro- 
mener? Si j’avais une habitation à choisir dans 
ce pays, ce serait celle-ci, précisément par la rai- 
son qu’orl veut que j’en sorte. J’en sortirai donc, 
puisqu'il le faut; mais ce ne sera sûrement pas 
pour aller à Convet. 

Quant à la lettre que vous jugez à propos que 
j'écrive pour promettre le silence pendant mon 
séjour en Suisse; j’y consens; je désirerais seule- 
ment que vous me lissiez 1 amitié de m’envoyer le 
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•modèle de cette lettre, que je transcrirai exacte- 
ment, et de me marquer à qui je dois l’adresser. 
Garrottcz-moi si bien que je ne puisse plus re- 
muer ni pied ni pâte; voilà mon cœur et mes 
mains dans les liens de l'amitié. Je suis très-dé- 
terminé à vivre en repos , si je puis, et à ne plus 
rien écrire, quoi qu’il arrive, si ce n’est ce que 
vous savez, et pour la Corse, s il le faut absolu- 
ment, et que je vive assez pour cela. Ce qui me 
fâche, encore un coup, c’est d’aller offrant cette 
promesse de porte en porte , jusqu’à ce qu il se 
trouve quelqu’un qui la daigne agréer : je ne 
sache rien au monde de plus humiliant; c'est don- 
ner à mon silence une importance que personne 
n’y voit que moi seul. 

Pardonnez, monsieur, l humeur qui me ronge; 
jai onze lettres sur la table, la plupart très-désa- 
gréables, et qui veulent toutes la plus prompte 
réponse. Mon sang est calciné, la fièvre me con- 
sume, je ne pisse plus du tout, et jamais rien ne 
m a tant coûté de ma vie que cette promesse au- 
thentique qu il faut que je 'fasse d une chose que 
je suis bien déterminé à tenir, que je la promette 
ou non. Mais, tout en grognant fort maussa<- 
dement, j ai le cœur plein des sentimens les plus 
tendres pour ceux qui s’intéressent si généreuse- 
ment à mon repos, et qui me donnent les meil- 
cms conseils pour l’assurer. Je sais qu’ils ne 
mc Con seillent que pour mon bien, qu’ils ne 
prennent à tout cela d’autre intérêt que le mien 
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propre. Moi, de mon côté, tout en murmurant, 
je veux leur complaire, sans songer à ce qui 
m’est bon. S’ils me demandaient pour eux ce 
qu’ils me demandent pour moi -même, il ne 
me coûterait plus rien; mais comme il est permis 
de faire en rechignant son propre avantage, je 
venx leur obéir, les aimer, et les gronder. Je vous 
embrasse. 

P. S. Tout bien pensé, je crois pourtant qu’a- 
vanS le départ de M. Meuron je ferai ce qu on 
désire. Ma paresse commence toujours par se dt> 
piter, mais à la fin mon cœur cède. 

Si je restais, j’en reviendrais, en attendant 
que votre maison fût faite, au projet de chercher 
quelque jolie habitation près de Neuchâtel, et dë 
m’abonner à quelque société où j’eusse à la fois 
la liberté et le commerce dès hommes. Je n’ai pas 
besoin de société pour me garantir de l ennui, aa 
contraire; mais j’en ai besoin pour medétournet 
de rêver et d’écrire. Tant que je vivrai seul , ma 
tête ira malgré moi. 

. — A MIIORD MARÉCHAL. 

• ü •• 

• 1 ta 6 avril 1 765. 

In me paraît, milord, que grâces aux soins des 
honnêtes gens qui vous sont attachés, les projets 
des prédicans contre moi s’en iront en; fumée, 
ou aboutiront tout au plus à me garantir de l’en- 
nui de leurs lourds sermons. Je n’entrerai poinl 

a 9‘ 
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dans le détail de ce qui s'est passé, sachant qu’on 
vous en a rendu un fidèle compte; mais il y aurait 
de l’ingratitude à moi de ne vous rien dire de la 
chaleur que M. Chaillet a mise à toute cette af- 
faire , et de l’activité pleine à la fois de prudence et 
de vigueur avec laquelle M. Mcuron l’a conduite. 
A portée, dans la place où vous l’avez mis, d’agir 
et de parler au nom du roi et au vôtre , il s’csl pré- 
valu de cet avantage avec tant de dextérité, que, 
sans indisposer personne, il a ramené tout le 
conseil d'état à son avis, ce qui n'était pas peu 
de chose, vu l’extrême fermentation qu’on avait 
trouvé le moyen d exciter dans les esprits. La ma- 
nière dont il s’est tiré de cette affaire prouve qu’il 
est très en état d eu manier de plus grandes. 

Lorsque je reçus votre lettre du ! o mars avec 
les petits billets numérotés qui l’accompagnaient, 
je me sentis le cctur si pénétré de ces tendres soins 
de votre part, que je m’épanchai là-dessus avec 
M. le prince Louis de Wirtemberg, homme d'un 
mérite rare, épui*é par les disgrâces, et qui m ho- 
nore de sa correspondance et de son amitié. Voilà 
là-dessus sa réponse^ je vohs la transmets mot à 
mot. « Je n'ai pas douté un moment que le roi de 
«Prusse ne Vous soutînt; mais vous me faites 
« chérir milord maréchal 1 : vfeuillez lui témoigner 
• k toute la vivàcité des seutiracus que cet homnte 
«respectable m inspire. Janfais personne avant 
« lui ne s est avisé de faire un journal si hono- 
« rablc pour l’humanité. » 
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Quoiqu’il me paraisse à peu piès décidé que je 
puis jouir en ce pays de toute la sûreté possible, 
sous la protection du roi, sous la vôtre, et grdccs 
à vos précautions, comme sujet de letat (*), ce- 
pendant il me parait toujours impossible qu’on 
m’y laisse tranquille. Genève n’en est pas plus 
loin qu’auparavant, et les brouillons de ministres 
une haïssent encore plus à cause du mal qu ils 
n’ont pu me faire. On ne peut compter sur rien 
de solide dans un pays où les tètes 's'échauffent 
tout d un coup sans savoir pourquoi. Je persiste 
donc à vouloir suivre votre conseil et m'éloigner 
d’ici. Mais comme il n’y a plus de danger, ricu ne 
presse ; et je prendrai tout le temps de délibérer et 
de bien peser mon choix, pour ne pas faire une 
sottise, et m’aller mettre dans de nouveaux lacs- 
Toutes mes raisons contre l’Angleterre subsistent;, 
et il suffit qu il y ait des ministres dans ce pays-là 
pour me faire craindre d’en approcher. Mon état 
et mon goût m’attirent également vers l’Italie; et 
si la lettre dont vous m avez. envoyé copie obtient 
une réponse favorable, je penche extrèmementj 
pour en profiter. Cette lettre, milord, est un chef- 
d œuvre; pas un mot de trop, si ce n’est des 
louanges : pas une idée omise pour aller au but. 
Je compte si bien sur son effet, que, sans autre 
sûreté qu’une pareille lettre, j irais volontiers me 
livrer aux Vénitiens. Cependant, comme je puis 
attendre, et que la saison n’est pas bonne encore 

Lord maréchal lui uvuit obtenu dus lettres de uatmalbatioo. 
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pour passer les monts, je ne prendrai nul parti 

définitif sans en bien consulter avec vous. 

Il est certain, milord, que je n’ai pour le mo- 
ment nul besoin d’argent. Cependant* je vousil’ai 
dit, et je vous le répète, loin de me défendre de 
vos dons, je m’en tiens honoré. Je» vous dois les 
biens les plus précieux de la vie; marchander sur 
les autres serait de ma part une ingratitude. Si je 
quitte ce pays , je n’oublierai pas qu’il y a dans les 
mains de M. Meuron cinquante louis dont je puis 
"disposer au besoin. 

Je n’oublierai pas non plus de remercier le ror 
de ses grâces. Ç a toujours été mon dessein si ja- 
mais je quittais ses états. Je vois, milord, avec 
une grande joie, qu’en tout ce qui est convenable 
et honnête nous nous entendons sans nous être 
communiqué. 

573. — a M. d’Escherny. 

Motiers, te 6 «rril Ij65. 

Je n’entends pas bien, monsieur, ce qu’a près 
sept ans de silence M. Diderot vient tout à coup 
exiger de moi. Je ne lui demande rien. Je n’ai nul 
désaveu à faire. Je suis bien éloigné de lui vouloir 
du mal , encore plus de lui en faire ou d’en dire de 
lui'; je sais respecter jusqu’à la fin les droits de l’a- 
mitié, même éteinte, mais je ne la rallume jamais, 
e.V«t. ma plus inviolable maxime. (*) 

(*) M. d’Esclierny, dans ses Mélanges, blâme le refus de 
Rousseau. Mais cette lettre sert à faire apprécier la sincérité da 
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J’ignore encore où m’entraînera ma destinée. 
Ce que je sais, c’est que je ne quitterai qu'à regret 
un pays où, parmi beaucoup de personnes que 
j'estime, il y en a quelques-unes que j’aime et dont 
je suis aimé. Mais, monsieur, ce que j'aime le plus 
au monde, et dont j'ai le plus besoin , c’est la paix; 
je la chercherai jusqu'à ce que je la trouve ou que 
je meure à la peine. Voilà la seule chose sur la- 
quelle je suis bien décidé. 

J’espé;ais toujours vous rapporter votre mu- 
sique; mais, malade et distrait^ je n’ai pas le 
temps d’y jeter les yeux. M. de Montmollin a 
jugé à propos de m'occuper ici d’autres chansons 
Lien moins amusantes. Il a voulu me faire chan- 
ter ma gamme, et s’est fait un peu chanter la 
sienne; que Dieu nous préserve de pareille mu- 
sique! Ainsi soit-il. Je vous safuej monsieur, de 
tout mon cœur. 

5y4- — a M. Laeiaud. 

Moliers, le 7 avril J'jGS. 

Puisque vous le voulez absolument, monsieur, 
voici deux mauvaises esquisses que j’ai fait faire, 
faute de mieux, par une manière de peintre qui a 
passé par Neuchâtel. La grande est un profil à la 
silhouette, où j’ai fait ajouter quelques traits en 

, Diderot, qui prétend avoir repoussé les avances que fit Jean- 
Jacques pour se réconcilier avec lui. L’on peut juger de 1a na- 
ture de ces avances. 
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crayon pour mieux déterminer la position des 
traits; lautrc est un profil tiré à la vue. On ne 
trouve pas beaucoup de ressemblancc h l'uu ni à 
l'autre, : j’en suis fâché, mais je n'ai pu faire mieux; 
je crois même que vous me sauriez quelque .gré de 
cette petite attention , si vous connaissiez la situa- 
tion où j’étais quand je me suis ménagé le moment 
de vous complaire. 

11 y a un portrait de moi très-ressemblant dans 
.l'appartement de m. dame la maréchale de Luxem- 
bourg. Si M. Lemoine prenait la peine de s’y trans- 
porter et de demander de ma part M. de La 
Roche, je ne doute pas qui! n’eût la complai- 
sance de le lui montrer. 

Je ne vous connais, monsieur, que par vos 
lettres ; mais elles respirent la droiture et l’honnê- 
teté; elles xne donnent là plus grande opinion de 
votre âme; l’estime que vous m’y témoignez me 
flatte, et je suis bien aise que vous sachiez quelle 
fait une des consolations de ma vie. 

^5. — a M. d’Iverxots. 

MotitTf , le 8 avril i ; 65. 

Bien arrivé, mon cher monsieur; ma joie est 
grande, niais elle n’est pas complète, puisque vous 
n’avez pas passé par ici. Il est vrai que vous y au- 
riez trouvé une fermentation désagréable à votre 
àmitiépour moi. J’espère, quand vous viendrez, 
que vous trouverez tout pacifié. La chance corn- 
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mence à tourner extrêmement. Le roi s'est si hau- 
tciiic’)' déclaré, milo.d riraréchal a si vivement 
écrit, les gensen crédit ont pris mon parti si chau- 
dement, que le Uonscil d'état s’est unanimement 
déclaré pour moi, et ma, par un arrêt, exempté de 
la juridiction du consistoire, et assuré la protec- 
tion du gouvernement. Les ministres sont géné- 
ralement hués : : 1 homme ?» qui vous avez écrit 
est consterné et furieux: il ne lui reste plus d'au- 

• i ■ * A # 

très res ourccs que d’ameuter la canaille; ce qu’il 
a fait jusqu'ici avec assez de succès. Un des plus 
plaisatis Inuits qti’il fait courir, est que j’ai dit 
dans mou dernier livre que les femmes n'avaient 
point d’Aine; ce qui les met dans une telle fureur 
par tout le Val-de-Tra vers, (pie pour être honoré 
du sort d’Orphée je n’ai qu’à sortir de chez moi. 
C est tout le contrarie à Neuchâtel, où toutes les 
«lames sotit «Velaréf s en ma faveur. Le sexe dévot 
y traîne les jninistrCs dans 1 les houes. Une des plus 
aimables disait, il y a quelques jours, en pleine 
assemblée , qu’il h y avait qti une seule chose qui 
la scandalisât dans tous mes écrits ; c’était l éloge^ 
«1e M. Montmollin. Leé suites de cette affaire 
m’occupent'éxti’émèrtient. M. ’Andfié m’est arrivé 
de Berlin de la part de milord maréchal. Il me 
sur vie ni de tdütes par! s dés multifmïcs de visites. 
Je songe à déménager de cette maudite paroisse 
pour aller m'établir près de Neuchâtel, où tout le 
monde a la bonté de’ me désirer. Par -dessus tous 
ces tracas, '-mon triste* état ne me laisse point de 
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relâche, et voici le septième mois que je ne suis 
sorti qu’une seule fois, dont je me suis trouvé fort 
mal. Jugez d’après tout cela si je suis en état de 
recevoir M. de Servan , quelque désir que j’en 
eusse ; dans tout le cours de ma vie il n aura pas 
pu choisir plus mal son temps pour me venir voir. 
Dissuadez-l’en, je vous supplie, ou qu’il ne s’en 
prenne pas à moi s il perd ses pas. 

Je ne crois pas avoir écrit à personne que peut- 
être je serais dans le cas d'aller à Berlin. Il m’a 


tant passé de choses par la tête que celle-là pour- 
rait y avoir passé aussi ; mais je suis presque as- 
suré de n’en avoir rien dit à qui que ce soit. La 
mémoire , que je perds absolument , m’empêche 
de rien affirmer. Des motifs très-doux, très-pres- 
sans, très-honorables, m’yaltireraientsansdoute; 
mais le climat me fait peur. Que je cherche au 
moins la bénignité du soleil, puisque je n’en dois 
point attendre des hommes. J’espère que celle de 
1 amitié me suivra partout. Je connais la, vôtre, et 
je m’eu prévaudrais au besoin; mais ce n’est pas 
l’argent qui me manque, et, si j’en avais besoin, 
cinquante louis sont à Neuchâtel à mes ordres, 
grâce à la prévoyance de milord maréchal. 

57 b. A M. du Peyrou. 


I 


8 avril 1 7*65. 

Je n ai le temps , monsieur, que de vous écrire 
ur mot. Votre inquiétude m’eu donne une très- 


; 
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grande. S’il est cruel d’avoir des peines , il l’est 
bien plus encore de ne connaître pas un ami ten- 
dre, pas un honnête homme dans le- sein duquel 
on les puisse épancher. 

5y7. A MADEMOISELLE dvERNOIS. 

Motiers, le 9 ami i-G5. 

Au moins, mademoiselle, n'allez pas m'accuser 
aussi de croire que les femmes n’ont point d’âme; 
car, au contraire, je suis persuadé que toutes celles 
qui vous ressemblent en ont au moins deux à leur 
disposition. Quel dommage que la vôtre vous suf- 
fise! J'en connais une qui se plairait 'fort à loger 
en même lieu. Mille respects à Jp chère maman et 
à toute la famille. Je vous prie, mademoiselle, 
d’agréer les miens. 

irS. — a M. Meurox, 

) *OCU REC r, GÉN É R AL A NEUCHATEL. 

Motiers, le 9 avril 1765. 

Permettez , monsieur, qu’avant votre départ 
je vous supplie de joindre à tant de soins obligeans 
pour moi celui de faire agréer à messieurs du Con- 
seil d’état mon profond respect et ma vive recon- 
naissance. Il m’est extrêmement consolant de 
jouir, sous lagrément du gouvernement de ect 
état, de la protection dont le roi m'honore, et des 
bontés de milord maréchal ; de si précieux acte? 

Correspondance. 3.. 3o 
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île bienveillance m’imposent de nouveaux devoirs 
que mon cœur remplira toujours avec zèle, non- 
Scuîement en fidèle sujet de l'état, mais en homme 
particulièrement obligé à ïillustre corps qui le 
gouverne. Je me flatte qu'on a vu jusqu ici dans 
ma conduite une simplicité sincère, et autant d’a- 
version pour la dispute que d'amour pour la paix. 
José dire que jamais homme ne chercha moins à 
répandre ses opinions, et ne fut moins auteur 
dans la vie privée et sociale; si, dans la chaîne de 
mes disgrâces , les sollicitations, le devoir, l’hon- 
neur même, m’ont forcé de prendre la plume pour 
ma défense et pour celle d'autrui , je n’ai rempli 
qu’â regret un devoir si triste, et j’ai regardé celle 
cruelle nécessité "comme un nouveau malheur 
pour moi. Maintenant, monsieur, que, grâces au 
ciel, j'en suis quitte, je m’impose la loi de me 
taira, et, pour mon repos et pour celui de l’état 
où j’ai le bonheur de vivre, je m'engage librement, 
tant que j'aurai le même avantage, à ne plus trai- 
ter aucune matière qui puisse y déplaire, ni dans 
aucun des états voisins. Je ferai plus ; je rentre 
avec plaisir dans l’obscurité où j’aurais dû tou- 
jours vivre, et j’espère sür aucun sujet ne plus oc- 
cuper le public de moi. Je voudrais de tout mon 
cœur ojFrir â ma nouvelle patrie un tribut plus 
digne d’elle : je lui sacrifie un bien très -peu re- 
grettable , et je préfère infiniment au vain bruit 
dù monde 1 amitié de ses membres et la faveur de 
ses chefs. 

of. . .r . ...lu..- .il. .- 
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Recevez , monsieur, je vous supplie, mes très- 
humbles salutations. 

5jg. — a M. du Peyrou. 

Vendredi , 1 a avril 1 "G 5 . 

Plus j étais touché de vos peines , plus j’étais 
fâché contre vous; et en cela j avais tort; le com- 
mencement de votre lettre me le prouve. Je ne 
suis pas toujours raisonnable , mais j'aime tou- 
jours qu'on me parle raison. Je voudrais con- 
naître vos peines pour les soulager, pour les par- 
tager, du moins. Les vrais épanchemens du cœur 
veulent non-seulement l'amitié , mais la familia- 
rité, et la familiarité ne vient que par 1 habitude 
de vivre ensemble. Puisse un jour cette habitude 
si douce donner, entre nous, à lamitié tous ses 
charmes! Je les sentirai trop bien pour ne pas vou ; 
les faire sentir aussi. 

La sentence de Cicéron que vous demandez 
est, amicus P lato, amicus Aristoteles , sed niayis 
arnica veritas. Mais vous pourrez la resserrer, en 
n’employant que les deux premiers mots et les 
trois derniers, et souvenez-vous quelle emporte' 
l’obligation de me dire mes vérités. Au lieu dç 
vous dire précisément si vous devez employer le 
terme de conclai’e inquisitorial, jaime mieux 
vous exposer le principe sur lequel je me déter- 
mine en pareil doute. Qu une expession soit ou 
ne soit pas ce qu’on appelle française ou du bel 
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usage, ce n'est pas de cela qu’il s’agit : on ne parle 
et l’on n’écrit que pour se faire entendre; pourvu 
qu’on soit intelligible, on va à son but; quand on 
est clair, on y va encore mieux : parlez donc clai- 
rement pour quiconque entend le fiançais. Voilà 
la règle, et soyez sur que, fissiez-vous au surplus 
cinq cents barbarismes, vous n’en aurez pas moins 
bien écrit. Je vais plus loin , et je soutiens qu’il 
faut quelquefois faire des fautes de grammaire 
pour être plus lumineux. C’est en cola , et non 
dans toutes les pédanteries du purisme , que con- 
siste le véritable art d écrire. Ceci posé, j’examine , 
sur cette règle, le conclave inquisitorial , et je me 
demande si ces deux mots réunis présentent à l’es- 
prit une idée bien une et bien nette, et il me pa- 
raît que non. Le mot conclave en latin ne signifie 
qu’une chambre retirée, mais en français il signi- 
fie l’assemblée des cardinaux pour l'élection du 
pape. Cette idée n’a nul rapport à la vôtre, et elle 
exclut même celle de l’inquisition. Voyez si, peut- 
être en changeant le premier mot, et mettant, par 
exemple, celui de synode inquisitorial , vous n’i- 
riez pas mieux à votre but. il semble même que le 
mot synode pris pour une assemblée de ministres , 
contrastant avec celui d’ inquisitorial , ferait mieux 
sentir l'inconséquence de ces messieurs. L’union 
seule de ces deux mots ferait, à mon sens, un ar- 
gument sans réplique; et voilà en quoi consiste la 
finesse de l’emploi des mots. Pardon , monsieur, 
de mes longueries; mais comme vous pouvez avoir 
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quelquefois, dans l’honnêteté de votre âme, l’oo- 
casion de parler au public pour le bien de la vé- 
rité, j’ai cru que vous seriez peut-être bien aise de 
connaître la règle générale qui me paraît toujours 
bonne à suivre dans le choix des mots. 

Comme je suis très-persuadé que votre ouvrage 
n’aura nul besoin de ma révision , je vous prie do 
m'en dispenser à cause de la matière. Il convient 
que je puisse dire que je n’y ai aucune part et que 
je ne l’ai pas vu. Il est même inutile de m’envoyer 
aucune des pièces que vous vous proposez dÿ 
mettre, puisqu’il me suffira de les trouver toutes 
dans l’imprimé. 

Au train dont la neige tombe, nous en aurons 
ce soir plus dun pied : cela, et mon état encore 
empiré, m’ôtera le plaisir de vous aller voir aussi- 
tôt que je l’espérais. Sitôt que je le pourrai , compi- 
lez que vous verrez celui qui vous aime. 

58o. — xu MÊME. 

i5 avril iyC5. 

Te prends acte du reproche que vous me faites 
de trop de précipitation vis-à-vis de M. Vernes y 
et je vous prédis que dans trois mois-d’ici vous me 
reprocherez trop de lenteur et de modération. 

Je n’aime pas que les choses qui se sont passées 
dans le tête-à-téte se publient; c’est pourquoi la 
State sur laquelle vous me consultez est-'peu do 
aaoa goût. Je n’aime pas même trop, dans le textes 

3 o*- 
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lépilhète si doux, donnée auxélôgrs du profes- 
seur. H y a de l’erreur dans mes éloges , mais je 
de crois pas qu’il y ait de la fadeur, et quand il y 
en aurait, je ne voudrais pas que ce Ait vous qui 
la relevassiez. Au reste, je n’exige rien , je dis mon 
goût, suivez le vôtre. 

Charité veut dire amour, ainsi l’on n’aime ja- 
mais que par charité; c’est par charité que je vous 
aime et que je veux être aimé de vous. Mais ce 
mot part d'une âme triste, et n’échappe pas à la' 
iniefcue. J ai besoin d’être auprès de vous ; mais 
pas un moment de relâche, ni dans le mauvais 
temps, ni dans mon état : cela est bien cruel! Fi 
du Monsieur, je ne puis le 6ouffirir. Je vous em- 
brasse. 

58l. ÀU MÊME. 

23 avril 1766 . 

' rfV 

L’amitié est une chose si sainte, que le nom 
n’en doit pas même être employé dans l’usage or- 
dinaire ; ainsi nous serons amis, et nous ne nous 
dirons pas mon ami. J’eus un surnom jadis que je 
crois mériter mieux que jamais ; à Paris , on ne 
m’appelait que le citoyen. A votre égard, prenez 
uunoin dé Société qui vous plaise et que je puisse 
vous donner. Je ine plais à songer que vous devez 
être un jour mou cher hôte, et j’aimerais à vous 
eii donner le titre d avance ; mais celui-là ou un 
autre, prenez-en un qui soit de votre goût, et qui 
snpprune.anjre nous le maussade mot de mon- 
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sieur, que l’amitié et sa familiarité doivent pro- 
scrire 

Votre petite note est très-bien. Sur ce que j’ap- 
prends, il me parait important que vous preniez 
vos mesures si justes et si sûres, que l’écrit paraisse 
avant la générale de mai. J ai eu le plaisir de voir 
M. de Pury ; c est un digne homme dont je n'ou- 
blierai jamais les services. Je souffre toujours 
beaucoup. 

Je vous embrasse. 

Examinez toujours le cachet de mes lettres, 
pour voir si elles n ont point été ouvertes , et pour 
cause : je.me servirai toujours de la lyre. 

58 a. — a M. d’Ivernois. 

Molière, te a a avril 17 65 . 

J’ai reçu, monsieur, tous vos euvois, et ma sen- 
sibilité à votre amitié augmente de jour en jour : 
mais j’ai une grâce à vous demander; cest de no 
me plus parler des affaires de Genève , et ne plus 
m’envoyer aucune pièce qui s y rapporte. Pour- 
quoi veut-on absolument par de si tristes image» 
me faire finir dans l’affliction le reste des malheu- 
reux jours que la nature m’a comptés, e m ôter 
un repos dont i’ai si grand bes in, et que jar si 
chèrement acheté? Quelque plaisir que me fa^e 
votre correspondance, s; vous continuez d y faire 
entrer des objets dont je ne puis ni ne veux plu» 
m’occuper , vous me forcerez ,d’y renoncer. 
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Parmi ce que m a apporté le neveu de M. Vieus- 
seux, il y avait une lettre de Venise, où celui qui 
l’écrit a eu l'étourderie de ne pas marquer son 
adresse. Si vous savez par quelle voie est venue 
cette lettre, informez-vous de grâce si je ne pour- 
rais pas me servir de la même voie pour faire par- 
venir ma réponse. 

Je vous remercie du vin de Lunel; mais , mon' 
cher monsieur , nous sommes convenus , ce me 
semble, que vous ne m’enverriez plus rien do 
ce qui ne vous coûte rien* Vous me paraissez 
n’avoir pas pour cette convention la même mé- 
moire qui vous sert si bien dans mes commis- 
sions. 

Je ne peux rien vous dire du chevalier de Malte; 
il est encore à Neuchâtel. Il m’a apporté une lettre 
de M. de Paoli qui n’est certainement pas suppo- 
sée : cependant la conduite de cet homme-là est 
en tout si extraordinaire que je ne puis prendre 
sur moi de m y fier; et je lui ai remis pour mon- 
sieur Paoli une réponsequi ne signifie rien , et qui 
le renvoie à notre correspondance ordinaire, la- 
quelle n’est pas connue du chevalier. Tout ceci j 
je vous prie, entre nous. 

Mon état empire au lieu de s’adoucir. Il mô 
vient du moude des quatre coins de l’Europe. Jo 
prends le parti de laisser à la poste les lettres quo 
je ne connais pas, ne pouvant plus y suffire. Selon 
toute apparence je ne pourrai guère jouir à ce 
voyage du plaisir de vou^voir tranquillement. Il 
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faut espérer qu'une autre fois je serai plus heu- 
reux. 

La lieutcnante est à Neuchâtel. Je ne veux lui 
faire votre commission que de bouche. Je crains 
quelle ne pût vous aller voir seule, et que la com- 
pagnie qu’elle serait forcée de se donner ne fût pas 
trop du goût de madame d’Ivernois, à qui je pré- 
sente mon respect. J’embrasse tendrement son 
cher mari. 

Bien des salutations aux amis et bonnes con- 
naissances. 

583. — a M. nu Peyrou. 

Le 29 avril 1 7 65 . 

Votre avis, mon cher hôte, de ne faire passer 
aucun exemplaire par mes mains, est très-sage ; 
c’est une réfléxion que j’avais faite moi-même , et 
que je comptais vous communiquer. 

J ai reçu votre présent (*); je vous en remercie;, 
il me fait grand plaisir, et je brûle d’être à portée 
d en faire usage. J’ai plus que jamais la passion 
pour la botanique , mais je vois avec confusion 
que je ne connais pus encore assez de plantes em- 
piriquement pour les étudier par syslème. Cepen- 
dant je ne me rebuterai pas, et je me propose 
d aller, dans la belle saison , passer une quinzaine 
de jours près de M. Ganebin , pour me mettre e» 
état du moins de suivre Linnæus. 


( * J Le» ouvrage» de Linuæui» 
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J’ai dans la tdt-e que , si vous pouvez vous Sou 
tenir jusqu’au temps de uotre caravane, eî e vous 
garantira d être arrête durant le reste de l'année, 
vu que la goutte n'a point de plus grand ennemi 
que l’exercice pédestre. Vous devriez prendre la 
botanique par remède , quand vous ne la pren • 
driez pas par goù'. Au reste, je vous avertis que 
Je charmé de cette science consiste surtout dans 

I étude anatomique des plantes. Je ne puis faire 
celte étude .A mon gré, faute des instruroens né- 
cessaires , comme microscopes de diverses me- 
sures de foyer, petites piuces liien menues, sem- 
blables aux brucelles des joailliers, ciseaux très- 
lins à découper. Vous devriez tâcher de vous 
pourvoir de tout cela pour notre course; et vous 
verrez que l’usage en est très-agréable et très -in- 
structif. 

Vous me parlez du temps remis : il ne l’est as- 
surément pas ici ; j’ai fait quelques essais de sortie 
qui tfftmt réussi médiocrement, et jamais sans 
pluie. 11 me tarde d aller vous embrasser, mais iî 
vaut faire des visites, et cela m’épouvante un peu, 
surtout ru mon état. 

Notre archiprêtre continue ses ardentes philip- 
pines; il en a fait hier une, dans laquelle il s’est 
tellement attendri sur les miracles, qu’il fondait 
en larmes , et y faisait fondre ses pieux auditeurs. 

II paraît avoir pris le parti le plus sûr; c’est de ne 
point s embarrasser du Conseil d état ni de la 
classe , mais daller ici son train en ameutant la 
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canaille. Cependant tout s’est borné jusqu a pré- 
sent à quelques Insultes; et corame, je ne répond^ 
lieu du tout, ils auront difficilement occasion 

d aller plus loin. , oïl dp 

Quand verrez-vous la fin de ce vilain procès.. 
Je voudrais aussi voir déjà votre batiment fini 
pour y occuper ma cellule, et vous appeler tout 
de bou mon cher hôte. Bonjour. 

L homme d’ici parait absolument forcené et 
déterminé à pousser lui seul les choses aussi loin 
quelles peuvent aller. Il me paraît toujours plai- 
sant qu’un homme aussi généralement méprisé 
n en soit pas moins redoutable. S il espère ni ef- 
frayer au point de me faire fuir , il se trompe. 

5S4- — au même. 


a mai i;65. 

f , •! 

Mon cher hôte , votre lettre à milord maréchal 
est très-bol le; il n'y a pas une syllabe à ajouter ni 
à retrancher, et je vous garantis qu’elle lui pra' ta 
plus grand plaisir. 4 • ..... Vl 

Je vois par le tour que prennent les choses que 
Farchiprêtre sera bientôt forcé de me laisser en 
repos ; c’est alors que je veux sortir (Je Motiéi^. 
lorsqu’il sera bien établi qu’étant maître d ÿ rqstçr 
tranquille, ma retraite n’aura point l’air dé fuite. 1 
Je crois qu'en pareil cas je me détermincia i tout- 
à-fait à être à Cressiçr lliôte de mon hôié, ait 
moins si cela lui convient. Mais’, Quoique !a niai- 
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son soit trop grande pour moi, il me la faudra 
tçut entière, accommodée, meublée, bien fermée, 
et avec le petit jardin. Voilà bien des choses, voyez 
si ce n’est pas trop. Il y a plus : quoique au point 
où nous en sommes ce soit peut-être à moi une 
sorte d’ingratitude de rie pas accepter ce logement 
gratuitement, il faut, pour m’y mettre tout-à-fait 
à mon aise, que vous me louiez comme vous pour- 
riez faire à tout autre, et que vous y compreniez 
les frais pour le mettre en état. Cela posé , je pour- 
rais bien ni y établir pour le reste de ma vie, sauf 
à occuper près de vous un autre appartement en 
ville, quand votre bâtiment sera fait. Voilà, mon 
cher hôte, mes châteaux en Espagne; voyez s’il 
vous convient de les réaliser. 

On me mande de Berne que le sieur Bertrand 
,a demandé le 29 au sénat sa démission, et l’a ob- 
tenue sans difficulté; on ajoute qu’il quittera 
Berne. Le voyage de M. Chaillet n’aurait-il point 
contribué à cela? 

Si le temps s’obstine à être mauvais, je suis bien, 
tenté d’accepter votre offre; en ce cas, vous pour- 
rie? expédier vos tracas les plus pressés le reste Je 
cette semaine, ot m’envoyer votre carrosse lundi 
ou ipardi prochain. Je vous irais joindre à Neu 
éfiâtçl, et de là nous irions ensemble à Bienne, à 
pied s’il faisait beau, en carrosse s’il faisait mau- 
Vais. Ge qui m’embarrasse est que je voudrais al- 
ler auparavant à Gorgier voir M. Andrié, et je ne 
sais comment arranger ces diverses courses, d’au- 
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tant moins qu’il faut absolument que je soi? de re- 
tour ici les huit ou dix derniers jours du mois. 
Vous pourriez, dimanche au soir, m'écrire votre 
sentiment; lundi au soir je vous ferais ma ré- 
ponse; et si le mauvais temps continuait, vous 
m’enverriez votre carrosse pour me rendre mer- 
credi près de vous : mais, s’il fait beau, j'rai pre- 
mièrement et pédestrement à Gorgier. Voilà mes 
arrangemens, sauf les vôtres et sauf les obstacles 
tirés de mon état, qui ne s améliore point. Peut- 
être la vie sédentaire et méditative , la désagréable 
occupation décrire des lettres, l’attitude dèlre 
assis qui me nuit et que je déteste, contribuent- 
elles à m entretenir dans ce mauvais état. 

Je reviens aux tracasseries d ici, qui ne me fâ- 
chent pas tant par rapport à moi que par rapport 
à ces braves anciens qui méritent tant d’encoura- 
gement, et que la canaille accable d’opprobres. 
Tout ce qui s’est fait en leur faveur n’a pas cté 
assez solennel : des arrêts secrets n’arrêtent point 
la populace qui les ignore. Un arrêt affiché; ou 
quelque témoignage publie d approbation, voilà 
ce qu’on leur devrait pour futilité publique , et ce 
qui mortifierait plus cruellement l’arcbiprëtre que 
toutes les censures du Conseil d’état ou de la 
classe, faites à huis clos. Je prédis qu'il n y a 
qu’un expédient de cette espèce qui puisse finir 
tout, et sur-le-champ. Je vous embrasse. 

A vue de pars, je ne crois pas que la semaine^ 
prochaine je sois encore en éta* de voyager, à moins 
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d’une révolntion bien subite, que le temps ni mou 

état oc me promettent pas. 

585. AU MÊME. 

Jeudi , a3 mai i ^65. 

J’espère, mon cher hôte, que cette vilaine 
goutte n’aura fait que vous menacer. Dansez et 
marchez beaucoup-, tourmentez-la si bien qu'elle 
nous laisse en repos projeter et faire notre course. 
On dit que les pèlerins n’ont jamais la goutte; 
rien n'cst donc tel pour l’éviter que de se faire 
pèlerin. 

Sultan m'a tenu quelques jours en peine : sur 
son état présent je suis parfaitement rassuré; ce 
qui m’alarmait le plus était la promptitude avec 
laquelle sa plaie s'était refermée; il avilit à la 
iùiiihe un trou fort profond; elle était enflée, il 
souffrait beaucoup et ne pouvait se soutenir. En 
cinq ou six heures, avec une simple application 
été thériaque, plus d’enflure, plus de douleur, 
plus de rou, à peiue en ai- je pu retrouver la 
place : il est gaillardement revenu de son pied à 
Motiers . etse porte à merveille depuis cetemps-lâ. 
Comme vous avez des chiens, j’ai cru quil était 
bon de vous apprendre 1 histoire de mon spéci- 
fique; elle est aussi étonnante que certaine. Il faut 
ajouter que je l'ai mis au lait durant quelques 
jours; c’est une précaution qu’il faut toujours 
prendre sitôt qu’un animal est blessé. 
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11 est singulier que depuis trois jours je ressens 
les mêmes attaques que j’ai eues cet hiver : il est 
constaté que ce séjour ne me vaut rien à aucun 
égard. Ainsi, mon parti est pris; tirez-moi d ici au 
plus vite. Je vous embrasse. 

86. — AU MÊME. 

23 mai 1 j65. 

Daxs la crainte que vous n’ayez besoin de votre 
Mémoire, je vous le renvoie après l avoir lu. Je l’ai 
trouvé fort bien raisonné; il me parait seulement 
que vous assujettissez les sociétés en général â 
des lois plus rigoureuses quelles ne sont établies 
par le droit public; car, pa#exenv>le, selon vos 
principes, À, étant allié de B, ne pourrait posté- 
rieurement s'engager à fournir à C des troupes en 
certains cas contre B , engagement qui toutefois se 
contracte et s’exécute fréquemment, sans qu’on 
prétende avoir enfreint l’alliance antérieure. 

Vous aurez su les nouvelles tentatives et' leur 
mauvais succès, ce qui n'empêche pas que ce sé- 
jour 11 e soit devenu pour moi absolument inhabi- 
table : ainsi j'accepte tous vos bons soins, soit 
pour Suchié, soit pour Cressier, soit pour la 
Coudre; je m’en rapporte entièrement à votre 
choix; et, pour moi, je ne vois qu'une raison de 
préférence , après celle de loger chez vous , c’est 
pour le logement qui sera le plus tôt prêt. 

U me paraît que vous pouvez prendre votre 
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parti sur la l)rochui'e ; je pense môme que cette 
affaire, une fois éventée, eu deviendra partout 
plus difficile à exécuter, et je vous conseille d’a- 
bandonner cette entreprise : que si vous persistez, 
vous avez de nouvelles pièces à joindre à votre 
recueil ; et , tandis que vous le compléterez , il faut 
travailler d’avance à prendre si bien vos mesures 
que le manuscrit n’aille à sa destination qu’au mo- 
ment qu’on pourra l’exécuter, et après que toutes 
les difficultés seront prévues et levées. La Hol- 
laude me parait désormais le seul endroit sûr; 
mais il faut compter sur six mois d attente. 

Je suis bien éloigné d avoir maintenant îe loi- 
sir de travailler à notre écrit. Comme ce n’est pas 
un acte où le notaift doive mettre la main , et que 
notre convention générale est faite , rien ne presse 
sur le reste ; c’est ce que nous pourrons rédiger en- 
semble à loisir. D s’agit seulement de savoir quand 
vous me permettrez d'en parler à mes amis; car 
rien de ce qui s intéresse à moi ne doit ignorer que 
je vous devrai le repos de ma vie. 

087. — a M. Panckoucke. 

Motiere-Travers , 26 mai 1765. 

Votre dernière lettre, monsieur, m’a non-seu- 
lement désabusé, mais attendri. Oublions réci- 
proquement nos torts, sûrs que le ceeur n’y a 
point de part, et soyons amis comme auparavant, 
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même plus, s’il est possible; c’est l’effet que doit 
produire un vrai retour entre honnêtes gens. 

Il est vrai que les fanatiques de ce pays, exci- 
tés vouscomprenez bien parqui, ont suscitécontre 
moi un violent orage, dont tout l’effet est retombé 
sur eux : parce qu’ils m’avaient trouvé doux, 
ils ont cru me trouver faible; ils se sont trompés. 
Tous leurs efforts pour me nuire ou m épouvanter 
ont tourné à leur confusion, et leur ont attiré les 
mortifications les plus cruelles. J’ai fait plus que 
des souverains n'osent faire, en triomphant d’eux. 
Battus dans toutes les formes légitimes, ils preiir 
lient le parti d’ameuter la canaille et de se faire 
chefs de bandits. Cette voie est assez bonne avec 
les peuples de ce vallon. Quoi qu’il en soit, je les 
mets au pis. Dans le zèle qui les dévore, ils pour- 
ront me faire assassiner; mais très -sûrement ils 
11 e me feront pas fuir. Il y a cependant long-temps 
(pie j’ai résolu d'aller m’établir dans le bas parmi 
les hommes; mais j attendrai que les loups enra- 
gés d’ici aient achevé de hurler et de mordre. 
Après cela , s ils me laissent vivre, je les quitterai. 
Quun autre étranger y tienne, s’il peut, trois 
ans, comme j'ai fait, et puis qui! eu dise des 
nouvelles. 

588. — a M. dTvernois. 

Motiers , le ïo mai ijG5. 

Je suis très-inquiet de vous, monsieur. Sui- 
vant ce que vous m'aviez marqué, j’ai suspendu 

3i. 
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mes courses et mes affaires pour revenir vous at- 
tendre ici dès le ao ; cependant ni moi ni per- 
sonne n’avons entendu parler de vous. Je crains 
que vous ne soyez malade; faites-moi du moins 
écrire deux mots par charité. 

11 m est impossible de vous attendre plus long- 
temps que deux ou trois jours encore ; mais je ne 
serai jamais assez éloigné d’ici que, lorsque vous 
y viendrez , nous ne puissions pas nous joindre. 
On vous dira chez moi où je serai; et, selon vos 
arrangemens de route, vous viendrez, ou l’on 
m’enverra chercher. 

Voici, monsieur, deux lettres pour Gênes, 
auxquelles je vous prie de donner cours en faisant 
affranchir, s'il est nécessaire. J'attends de vos 
nouvelles avec la plus grande impatience, et vous 

. -embrasse de tout mon cœur. 

* * • 

589. A M. Klupffel. 

Molière, mai ij65. 

\ 

Ce n est pas , mon cher ami , faute d’empresse- 
ment à vous répondre que j’ai différé si long- 
temps; mais les tracas dans lesquels je me suis 
trouvé, et un voyage que j’ai fait à l'autre extré- 
mité du pays, m’ont fait renvoyer ce plaisir à un 
moment plus tranquille. Si j’avais fait le voyage 
de Berlin , j’aurais pensé que je passais près d’un 
ancien ami, et je me serais détouri.é pour aller 
vous embrasser. Un autre motif encore in cùtat- 
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tiré dans votre ville, c'eût été le désir d'être pré- 
senté par vous à madame la duchesse de Saxe- 

fiotha , et de voir de près cetle grande princesse , 
qui , fût-elle personne privée , ferait admirer son es- 
prit et son mérite. La reconnaissance m’aurait fait 
même un devoir d'accomplir ce projet, apès la 
manière obligeante dont il a plu à S. A. S. d écrire 
sur mon compte à milord maréchal; et, au risque 
de lui faire dire : N’était-ce que cela? j’aurais jus- 
tifié par mon obéissance à ses ordres mon empres- 
sement à lui faire ma cour. Mais, mon cher ami, 
ma situation à tous égards ne me permet plus 
d entreprendre de grands voyages; et un homme 
qui huit mois de l’année ne peut sortir de sa 
chambre n’est guère en état de faire des voyages 
de deux cents lieues. Toutes les bontés dont mi- 
lord maréchal m’honore, tous les sentimens qui 
m’attachent à cet homme respectable , me font dé 
sircr bien vivement de finir mes jours près de lui : 
mais il sait que c’est un désir qu’il m’est impos- 
sible de satisfaire; et il ne me reste, pour nourrir 
cette espérance, que celle de le revoir quelque 
jour en ce pays. Je voudrais, mon cher ami, pou- 
voir nourrir par rapport à vous la même espé- 
rance : ce serait une grande consolation pour moi 
de vous embrasser encore une fois en ma vie, et 
de retrouver en vous l’ami tendre et vrai près 
duquel j’ai passé de si douces heures, et que je 
n’ai jamais cessé de regretter. Je vous embrasse de 
tout mon coeur. 


— 
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590. BILLET A M. DE VoLTAÏRE. 

Modéra, le 3 i mai iyG 5 

Si M. de Voltaire a dit qu’au lieu d’avoir été 
secrétaire de l’ambassadeur d,e France à Venise 
j’ai été son valet, M. de Voltaire en a menti 
comme un impudent. 

Si dans les années 1743 et ij 44 I e n a * P as été 
premier secrétaire de l’ambassadeur de France, si 
je n'ai pas fait les fonctions de secrétaire d ambas- 
sade, si je n’en ai pas eu les honneurs au sénat 
de Venise, j’en aurai menti moi-même. 

591. — a M. d’Escherny. 

Motiers, le I er juin 1765. 

Je suis bien sensible, monsieur, à la bonté que 
vous avez de penser à mon logement, et à celle 
qu’ont les obligeans propriétaires de la maison de 
Cornaux, de vouloir bien m’accorder la préfé- 
rence sur ceux qui se sont présentés pour lhabî- 
ter. Je vais à Yverdun voir mon ami M. Roguin, et 
mon amie madame Boy de La Tour, qui est ma- 
lade, et qui croit que je lui peux être de quelque 
consolation. J’espèie que dans quelques jours 
M. Du Peyrou sera rétabli , et que , vous trouvant 
tous en bonne santé, je pourrai consulter avec 
vous sur le lieu ou je dois planter le piquet. Cette 
manière de chercher est si agréable, qu il est na- 
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turel que je ne sois pas pressé de trouver. Bien 
des salutations, monsieur, de tout mon cœur. 

5 g 2 . — -A M. DU PEYE.OU, 

Mardi, 11 juin 1765, 

Sr je reste un jour de plus je suis pris : je pars 
donc , mon cher liôte , pour la Ferrière , où je vous 
attendrai avec le plus grand empressement , mais 
sans m impatienter. Ce qui achève de me déter- 
miner, est qu'on m’apprend que vous avez com- 
mencé à sortir. Je vous recommande de ne pas 
oublier, parmi vos provisions, calé, sucre, cafe- 
tière, briquet, ot tout l’attirail pour faire, quand 
on veut , du café dans les bois. Prenez Linnœus et 
Sauvages , quelque livre amusant, et quelque jeu 
pour s’amuser plusieurs , si I on est arrêté dans 
une maison par le mauvais temps. 11 faut tout pré- 
voir pour prévenir le désœuvrement et l’ennui. 

Bonjour : je compte partir demain matin, s il 
fait beau, pour aller coucher au Locle, et dîner 
ou coucher à la Ferrière le lendemain jeudi. Je 
vous embrasse. 

5 g 3 . — AU MÊME. 

A la Ferrière, le 16 juin 1^65. 

Me voici, mon cher hôte, à la Ferrière, où je 
ne suis arrivé que pour y garder la chambre, avec 
un rhume affreux, une assez grosse lièvre, et une 
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csquinancie, mal auquel j'étais très-sujet dans ira 
jeunesse , mais dont j’espérais que l’âge m’aurait 
exempté. Je me trompais ; cette attaque a été vio- 
lente , j’espère qu’elle sera courte. La fièvre est di- 
minuée, ma gorge se dégage, j’avale plus aisé- 
ment; mais il m est encore impossible de parler. 

J’apprends , par deux lettres que je viens de re- 
cevoir de M. de Pury , q:i’il a pris la peine , allant, 
comme je pense, à Monlezi, de passer chez moi; 
j’étais déjà parti : j’y ai regret pour bien des rai- 
sons ; entre autxcs , parce que nous serions conve- 
nus du temps et de la manière de nous réunir. 11 
m’apprend que vous ne pourrez de long-temps 
vous mettre en campagne : cela me fait prendre le 
parti de me rendre auprès de vous ; car je ne puis 
me passer plus long-temps de vous voir. Ainsi 
vous pouvez attendre votre hôte au plus tard sur 
la fin de la semaine, à moins que d ici à ce temps 
je n’aie de vos nouvelles. Si vous pouviez venir à 
cheval jusqu’ici , je ne doute pas que l’ex client 
air, la beauté du paysage, et la tranquillité du 
pays ne vous fit toutes sortes de biens , et que vous 
ne vous y rétablissiez plus promptement qu où 
vous êtes. 

Je n'écris point à M. le colonel , parce que je ne 
sais s’il est à Neuchâtel ou à sa montagne; mais je 
yous prie de vouloir bien lui dire ou lui marquer 
que je ne connais pas assez M. f ischer pour le ju- 
ger; que M. le comte deDohna,qui a vécu avec lui 
plus que moi j cjoit en mieux juger ; et cu'uu 
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homme ne se juge pas ainsi de la première vue. 
Tout ce que je sais , c’est qu'il a des connaissances 
et de l’esprit; 1 me paraît d’une humeur complai- 
sante et douce; sa conversation est pleine de sens 
et d’honnêteté; j'ai même vu de lui des choses qui 
me paraissent annoncer des mœurs et de la vertu. 
Quand il n’est question que de voyager avec un 
homme , ce serait être difficile de demander mieux 
que cela. 

Au peu que j’ai vu sur la botanique, je com- 
prends que je repartirai d’ici plus ignorant que je 
n’y sms arrivé, plus convaincu du moins de mon 
ignorance, puisqu'en vérifiant mes connaissances 
sur les plantes, il se trouve que plusieurs de celles 
que .je croyais connaître , je ne les connaissais 
point. Dieu soit loué! c’est toujours apprendre 
quelque chose que d’apprendre qu'on ne sait rien. 
Le messager attend et me presse; il faut finir. 
Bonjour , mon cher hôte ; je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

5 g 4 . AU MÊME. 

Motiers, le 29 juin 176$/ 

Savez-vous, mon cher hôte, que vous me gà 1 - 
tez si fort qu’il m’est désormais fort pénible de 
vivre éloigné de vous ? Depuis deux jours que je 
suis de retour, il m’ennuie déjà de ne point vous 
voir. Je songe, en conséquence, à redescendre dès 
demain, et voici un arrangement qui fait à pré- 
sent mon château en Espagne, et qui se réalisera 
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ou se réformera selon que le temps, votre santé et 

votre volonté le permettront. 

Si le temps sc remet aujourd hui , nous descen- 
drons demain , M. d’ivernois , mademoiselle Le 
Vasseur et moi, et, comme il n’est question que 
dune nuit, pour ne pas nous séparer nous cou- 
cherons à l'auberge. Le lundi, j’irai avec M. d Iver- 
nois faire une promenade, d où nous serons de re- 
tour le lendemain. M. d Ivernois continuera son 
voyage, et moi j’irai avec mademoiselle Le Vas- 
seur voir la maison de Cressier. Nous pourrons y 
séjourner un jour ou deux, si nous trouvons des 
lits, pour avoir le temps d’aller voir lile; puis 
nous reviendrons.. Mademoiselle Le Vasseur s on 
retournera à Motiers, et moi j’attendrai près de 
vous que nous puissions faire la caravane du 
Creux du vont, après quoi chacun s en retournera 
à ses affaires. \ % 

Comme la petite course que je dois faire avec 
M. d Ivernois me rapproche du pont de Thielle, 
je pourrais de là me rendre directement à Cres- 
sier, et mademoiselle Le Vasseur s’y rendre aussi, 
de son côté, si elle trouvait une voiture, ou que 
vous pussiez lui en prêter une. 

Tous ces arrangemens un peu précipités sont 
inévitables, sans quoi, restant ici quelques jours 
encore, je suis intercepté pour le reste de la belle 
saison: 11 faut même, en supposant leur exécution 
possible, que le secret en demeure entre nous, 
sans quoi nous serons poursuivis, où que nous 
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soyons, par les gens qui me viendront voir, et 
qui, ne me trouvant pas ici, me chercheront où 
que je sois. Au reste , mon état est si sensiblement 
empiré depuis mon retour ici, que je crains beau- 
coup d’y passer 1 hiver; et que, malgré tous les 
embarras, si Cressier peut être prêt au commen- 
cement d octobre, je suis déterminé à m’y trans- 
ie vous écris à la hâte, mon très-cher hôte , ac- 
cablé de petits tracas qui m'excèdent. Comme 
mon voyage dépend du temps, qui paraît se 
brouiller, il n’est pas sûr que j’arrive demain à 
Neuchâtel. A tout événement, vous pourriez cn- 
royer demain au soir à la Couronne, et, si j y suis 
arrivé, m’y faire passer vos observations sur les 
arrangeons proposés; car, comme j’arriverai le 
soir pour repartir le matin, je ne veux pas même 
qu’on me voie dans les rues. le v< us embrasse de 
tout mon cœur. 

5()5. — AU MÊME. 

A l’île de la Moite, le 4 juillet 1765 . 

jE'suis,mon cher hôte et mon amj , dans l’île , 
et je compte y rester quelques jours , jusqu’à ce 
que j’y reçoive de vos nouvelles. J’imagine qu’il 
ne vous sera pas difficile de m’en donner par le 
canal de M. le major Chambricr. Au premier si- 
gne , je vous rejoins : c’est à vous de voir en quel 
temps vous aurez plus de loisir à me donner. Ne 
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soyez point inquiet de me savoir ici seul. J : y at- 
tendrai de vos nouvelles avec empressement, mais 
sans impatience. J’emploierai ce loisir à repasser 
un peu les événemens de ma vie et à préparer mes 
confessions. Je souhaite de consommer un ou- 
vrage où je pourrai parler de mon cher hôte d'une 
manière qui contente mon cœur. Bonjour. 

696 . — AU m£me. 


A Brot, le lundi i5 juillet 1 j65. 

Vos gens, mon cher hôte, ont été bien mouil- 
lés, et le seront encore, de quoi je suis bien fâché : 
ainsi, trouvant ici un char-à-banc, je ne les mè- 
nerai pas plus loin. 

Je pars le cœur plein de vous, et aussi empressé 
de vous revoir que si nous ne nous étions vus de 
puis long-temps. Puisse- je apprendre à notre pre- 
mière entrevue que tous vos tracas sont finis, et 
que vous avez 1 esprit aussi tranquille que votre 
honnête cœur doit être content de lui -même et 
serein dans tous les temps! La cérémonie de ce 
malin met dans le mien la satisfaction la plus 
douce. Voilà, mon cher hôte, les traits qui me 
peignent au vrai là me de milord maréchal, et me 
montrent qu'il connaît la mienne. Je ne connais 
personne plus fait pour vous aimer et pour être 
aimé de vous. Comment ne verrais -je pas enfin 
réunis tous ceux qui m’aiment? ils sont dignes de 
s aimer tous. Je vous embrasse. 
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Mademoiselle Le Vasseur est pénétrée de vo$ 
boutés, et veut absolument que je vous le dise. 

5^. — a M. d'Ivernois. 

Motiers, le 20 juillet 1 ^65. 

J’arrive il y a trois jours; je reçois vos lettres, 
vos envois, M. Chappuis, etc. Mille remercîmens. 
Je vous renvoie les deux lettres. J ai bien les bil - 
Loquets; mais je ne puis m’en servir, parce que, 
outre que les cordons sont trop courts, je n’en ai 
point pour changer et qu’ils s’usent très-promp- 
tement. 

Je vous remercie aussi du livre de M. Clapa- 
rède (*). Comme mes plantes et mon bilboquet 
me laissent peu de temps à perdre , je n'ai lu ni 
ne lirai ce livre , que je crois fort beau. Mais ne 
m’envoyez plus de tous ces beaux livres; car je 
vous avoue qu’ils m’ennuient à la mort et que je 
n’aime pas à m’ennuyer. 

Mille salutations à M. Deluc et à sa famille. Je 
le remercie du soin qu’il veut bien donner à l’op- 
tique. Je n'ai point d’estampes. Je le prie d’en faire 
aussi l’emplette, et de les choisir belles et bien en- 
luminées; car je n’aurai pas le temps de les cnlu- 


( * ) C’était un professeur de théologie à Genève. Il est au- 
teur de plusieurs ouvrages relatifs à oette science. Celui dont il 
s’.git ici avait pour titre : Considérations sur les Miracles, 
i765,iu-8 0 . 
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miner. Une douzaine me suffira quant à présent : 
je souhaite que l'illusion soit parfaite, ou rien. 
Mademoiselle Le Vasseur a reçu votre envoi , 


dont elle vous fait ses remcrcîmens, et moi mes 


reproches. Vous êtes un donneur insupportable; 
il n’y a pas moyen de vivre avec vous. 

J'ai passé huit ou dix jours charmans dans l’île 
de Saint-Pierre, mais toujours obsédé d impor- 
tuns : j excepte de ce nombre M. de Graffenried, 
bailli de Nidau, qui est venu dîner avec moi; c’est 
un homme plein d’esprit et de connaissances, ti- 
tré, très-opulent, et qui, malgré cela, me para# 
penser très-bien et dire tout haut ce qu’il pense. 

Je reçois à l'instant vos lettres et envois des 16 


et 17. Je suis surchargé , accablé , écrasé de vi- 
sites, de lettres et d affaires, malade par-dessus le 
marché; et vous voulez que j’aille à Morges m’a- 
boucher avec M. Vernes! Il n’y a ni possibilité ni 
raison à cela. Laissez-lui faire ses perquisitions \ 
qu’il prouve, et il sera content de moi : mais en 
attendant je ne veux nul commerce avec lui. Vous 
verrez à votre premier voyage ce que j’ai fait; 
vous jugerez de mes preuves , et de celles qui peu- 
vent les détruire. En attendant je n’ai rien publié ; 
je ne publierai rien sans nouveau sujet de parler. 

4 Je pardonne de tout mon cœur à M. Vernes, 
même en le supposant coupable : je suis fâché de 
lui avoir nui; je ne veux plus lui nuire, à moins 
que je n’y sois forcé. Je donnerais tout au monde 
pour le croire innocent , afin qu il connût mon 
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cœur et qu’il vît comment je répare mes torts. 
Mais avant de le déclarer innocent il faut que je 
le croie ; et je crois si décidément le contraire , que 
je n’imagine pas même comment il pourra me dé- 
persuader. Qu il prouve , et je suis à ses pieds. 
Mais, pour Dieu, s’il est coupable, conseillez-lui 
de se taire ; c est pour lui le meilleur parti. Je yous 
embrasse. 

Notre a rchi prêtre (*) fait imprimer à Yverdun 
une réponse que le magistrat de Neuchâtel a re- 
fusé la permission d imprimer à cause des person- 
aalilés. Je suis bieri aise que toute la terre con- 
naisse la frénésie du personnage. Vous savez que 
le colonel Pury a été fait conseiller d état. Si notre 
homme ne sent pas celui-là, il faut qu’il soit ladre 
comme un vieux" porc. 

Ma lettre a, par ouhli, retardé d'un ordinaire. 
Tout bien pensé, j’abandonne l'optique pour b 
botanique : et si votre ami était à portée de me- 
faire faire les petits outils nécessaires pour la dis- 
section des fleurs , je serais sûr que son intelli- 
gence suppléerait avantageusement â celle des ou- 
vriers. Ces outils consistent dans trois ou quatre' 
microscopes de différons foyers, de petites pinces 
délicates et minces pour tenir les fleurs , de ci- 
seaux très-fins, canifs, et lancettes, pour les dé- 
couper. Je serais bien aise d avoir le tout à dou- 
ble , excepté les microscopes , parce qu’il y a ici- 


( ’ ) Monugollio. 
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quelqu’un qui a le même goût que moi et- qui a 
été mal servi. 

5g8. AU MÊME. 

Modère, le I er août t^65. 

Si vous n’êtes point ennuyé , monsieur , de mé- 
riter des reinereimeus, moi je suis ennuyé d’en 
faire; ainsi n'en parlons plus. Je suis, en vérité, 
fort embarrassé de l’emploi du présent de made- 
moiselle votre fille. La bonté qu elle a eue de s’oc- 
cuper de moi mérite que je m’en fasse honneur, 
et je n'ose. Je suis à la fois vain et sot : c’est trop; 
il faudrait choisir. Je crois que je prendrai le parti 
de tourner la chose en plaisanterie, et de dire 
qu une jeune demoiselle m’enchaîne par les poi- 
gne!s.(*) 

Je suis indigné de l’insultante lettre du mi- 
nistre : il vous croit le cœur assez bas pour penser 
comme lui. Il est inutile que je vous envoie ce que 
je lui écrirais à votre place; vous ne vous en ser- 
viriez pas. Suivez vos propres mouvemens; vous 
trouverez assez ce qu il faut lui dire, et vous le 
lui direz moins durement que mà. , 

, Mt Deluc est en vérité trop complaisant de se 
prêter ainsi à toutes mes fantaisies; mais je vous 
avoue qu’il 11e sauraitiue faire plusde plaisir que de 
vouloir bien s’occuper de mes petits instrumens. 

(*) EHe, avait envoyé à Rousseau une paire de manchette*. 


/ 
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Je raffole de la botanique; cela ne fait- qu’empirer 
tous les jours; je nai plus que du foin dans la 
tôle : je vais devenir plante moi-même un de ces 
matins, et je prends déjà racine à Moticrs, en dé- 
pit de larcliiprêtre qui continue d’ameuter la ca- 
naille pour m'en chasser. 

J’ai grande envie de voir M. de Conziéj mais je 
ne compte pas pouvoir aller à sa terre pour cette 
année : j’ai regret aux plaisirs dont cela me prive; 
mais il faut céder à la nécessité. 

Les lettres de larcliiprêtre sont , à ce qu’on dit , 
imprimées : je ne sais pourquoi elles ne paraissent 
pas. Il est étonnant que vous ayez cru que je lui 
ferais l’honneur de lui répondre; serez -vous tou- 
jours dupe de ces bruits-là? 

Mes respects à madame d’Ivernois. Recevez 
ceux de mademoiselle Le Vasseur, et les saluta- 
tions de celui qui vous aime. 

599 . A MADEMOISELLE dIvERNOIS. 

Motiers , le I er août 1 j65. 

Vous me remerciez, mademoiselle, du présent 
que vous me faites; et moi je devrais vous le re- 
procher : car si je vous fais aimer le travail, vous 
me faites aimer le luxe : c’est rendre le mal poun 
le bien. Je puis, il est vrai, vous remercier d’un 
autre miracle aussi graud et plus utile ; c’est de me 
rendre exact à répondre et de me donner du plai- 
sir à l’être. J’en aurai toujours, mademoiselle, à 


380 CORRESPONDANCE, 

vous témoigner ma reconnaissance et à mériter 

votre amitié. 

Mes respects, je vous prie, à la très-bonne 
maman. 

(’oo. — a M. du Peyrou (*). 

Motiers-Travers , le 8 août ijG5. 

Non, monsieur; jamais, quoi que Ton en dise, 
je ne me repentirai d’avoir loué M. de Montmol- 
lin. J’ai loué de lui coque j’en connaissais, sa con- 
duite vraiment pastorale envers moi : je n’ai point 


(*) Dans cette lettre Rousseau n'appelle point 'du Peyrou 
mon cher hâte , parce qu’elle est écrite exprès pour être rendue 
publique. DéjA , sons se nommer et sous le titre de Lettre à M* " , 
du Peyrou avait, de concert avec Rousseau et guidé par lui, 
comme on l'a vu par les lettres précédentes des 1 2 , i'5 et 22 
avril, publié dans le môme mois l’apologie de son ami, apologie 
à laquelle Montmollin avait répliqué longuement et avec vio- 
lence sous le titre de Réfutation d iC Libelle intitulé Littee X 
M’” 1 . C’est de cet écrit de Montmollin qu’il est question dans 
le cours de la présente lettre. Encouragé par celle ci, et décidé, 
d’après le conseil de Rousseau , à ne plus garder l’anonyme, dn 
Peyrou publia, dans 'le mois' d’août suivant, et sous le titre de 
Lettre à milord comte de W emiss, une seconde lettre à l’apptu 
de sa première; et, dans les pièces justificatives qu’il y joignit, 
il fit entrer la lettre de Rousseau reproduite ici. Enfin, en sep- 
tembre suivant, peu de jours après la lapidation de Moticrs, et 
sous le môme titre que celui de sa seconde lettre , du Peyrou en 
a publié une I rnisième , dans laquelle il fait le récit de cet évé- 
nement. Ces trois lettres de du Peyrou, et la réfutation .de 
Montmollin, ont été réunies et réimprimées à Londres a'G® 
toutes leurs! annexes (iu-ia, ijûti). 
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loué son caractère que je ne connaissais pas; je 
nai poiut loué sa véracité, sa droiture. J’avouerai 
même que son extérieur, qui ne lui est pas favo- 
rable, son ton, son air, son regard sinistre, me 
repoussaient malgré moi : jetais étonné de voir 
tantde douceur, d’humanité, de vertus, se cacher 
sous une aussi sombre physionomie; mais j’étouf- 
fais ce penchant injuste. Fallait-il juger d’un 
homme sur des signes trompeurs que sa conduite 
démentait si bien? faliait-il épier malignement le 
principe secret d’une tolérance peu attendue? Je 
bais cet art cruel d’empoisonner les bonnes ac- 
tions d’autiux, et mon cœur ne sait point trouver 
de mauvais motifs à ce qui est bien. Plus je sen- 
tais en moi d’éloignement pour M. de Montmol- 
lin, plus je cherchais à le combattre par la recon- 
naissance que je lui devais. Supposons derechef 
possible le môme cas, et tout ce que j’ai fait je le 
referais encore. 

Aujourd hui M. de Monlmollin lève le masque 
et se montre vraiment tel qu’il est Sa conduite 
présente explique la précédente. Il est clair que sa 
prétendue tolérance, qui le quitte au moment 
quelle eût été le plus juste, vient de la même 
source que ce cruel zèle qui l a pris subitement. 
Quel était son objet, quel est-il à présent? je 1 i- 
gnore; je sais seulement qu il ne saurait être bon. 

Non -seulement il m’admet avec empressemeut, 
avec honneur à la communion, mais il me re- 
cherche^ me prôjjej uje f'êtCj quand je parais avoir 
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attaqué de gaieté de cœur le christianisme : et 
quand je prouve qu'il est faux que je l'aie attaqué, 
qu'il est faux du moins que j’aie eu ce dessein , le 
voilà lui- même attaquant brusquemeut ma sû- 
reté, ma foi, ma personne; il veut m’excommu- 
nier, me proscrire; il ameute la paroisse après 
moi, il me poursuit avec un acharnement qui 
tient de la rage. Ces disparates sont-elles dans soc 
devoir? non ; la charité n’est point inconstante , là 
vertu ne se contredit point elle -même, et la con- 
science n’a pas deux voix. Après s être montré si 
peu tolérant, il s’était avisé trop tard de l'être; 
cette affectation ne lui allait point : et, comme 
elle n’abusait personne, il a bien fait de rentrer 
dans son étal naturel. En détruisant son propre 
ouvrage, en me faisant plus de mal qu'il ne m’a- 
vait fait de bien, il m’acquitte envers lui de toute 
reconnaissance; je ne lui dois plus que la vérité, 
je me la dois à moi- même; et, puisqu’il me force 
a la dire , je la dirai. 

Vous voulez savoir au vrai ce qui s'est passé 
entre nous dans cette affaire. M. de Montmoïlin 
a fait au public sa relation en homme d église, et 
trempant sa plume dans ce miel empoisonné qui 
tue, il s’est ménagé tous les avantages de son état. 
Pour moi, monsieur, je vous ferai la mienne du 
ton simple dont les gens d’honneur se parlent 
entre eux. Je ne m’étendrai point en protestation 
d’être sincère ; je laisse à votre esprit sain } à votre 
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cœur ami de la vérité, le soin de la démêler entre 
lui et moi. . 

Je ne suis point, grâce au ciel, de ces gens 
qu’on fête et que I on méprise; j'ai l’honneur d être 
de ceux que 1 on estime et qu’on chasse. Quand je 
me réfugiai dans ce pays, je n’y apportai de re- 
commandations pour personne, pas même pour 
milord maréchal. Je n ai qu’une recommandation 
que je porte partout, et près de milord maréchal 
il n’en faut point d’autre. Deux heures après mon 
arrivée, écrivant à S. E. pour l’en informer et 
me mettre sous sa protection, je vis entrer un 
homme inconnu qui , s’étant nommé le pasteur 
du lieu , me fit des avances de toute espèce , et 
qui , voyant que j'écrivais à milord maréchal , 
m offrit d ajouter de sa main quelques ligues pour 
me recommander. Je n’acceptai point celte offre : 
ma lettre partit, et j'eus l’accueil que peut espérer 
l’innocence opprimée partout où régnera la vertu. 

Comme je ne m’attendais pas dans la circon- 
stance à trouver un pasteur si liant, je contai dèj 
le même jour cette hi toire à tout le monde, et 
entre autres à M. le colonel Roguin,qui, plein 
pour moi des bontés les plus tendres, avait bien 
voulu m accompagner jusqu’ici. 

Les empressemens de M. de Montmollin conti- 
nuèrent : je crus devoir en profiter; et, voyant 
approcher la communion de septembre, je pris le 
parti de lui écrire pour savoir si malgré la rumeur 
publique je pouvais m’y présenter. Je préférai une 
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lettre â nnc visite pour éviter les explications ver- 
bales qu’il aurait pu vouloir pousser trop loin. 
C’est même sur quoi je tâchai de le prévenir; car 
déclarer que je ne voulais ni désavouer ni dé- 
fendre mon livre, c’était dire assez que je ne vou- 
lais entrer sur ce point dans aucune discusssion. 
Et en effet, forcé de défendre mon honneur et ma 
personne au sujet de ce livre, j’ai toujours passé 
condamnation sur les erreurs qui pouvaient y 
cire, me bornant à montrer qu’elles ne prouvaient 
point que l’auteur voulût attaquer le christia- 
nisme, et qu’on avait tort de le poursuivre crimi- 
nellement pour cela. 

M. de Montmollin écrit que j’allai le lende- 
main savoir sa réponse : c’est ce que j’aurais fait 
s’il ne fût venu me 1 apporter.’ Ma mémoire peut 
me tromper sur ces bagatelles; mais il me prévint, 
ce me semble , et je me souviens au moins que par 
les démonstrations de la plus vive joie il me mar- 
qua combien ma démarche lui faisait de plaisir. Il 
me dit en propres termes que lui et son troupeau 
s’en tenaient honorés, et que cette démarche ines- 
pérée allait édifier tous les fidèles. Ce moment , je 
vous l’avoue, fut un des plus doux de ma vie. U 
faut connaître tous mes malheurs, il faut avoir 
éprouvé les peines d’un cœur sensible qui perd 
tout ce qui lui était cher, pour juger combien il 
mêlait consolant de tenir â une société de frères 
qui me dédommagerait des perdes que j’avais fay 
tes, et (fes amis que je ne pouvais plus cultiver. Il - 
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me semblait qu’uni de cœur avec ce petit trou- 
peau dans un culte affectueux' et raisonnable, 
j’oublierais plus aisément tous mes ennemis. Dans 
les premiers temps je m’attendrissais au temple 
jusqu’aux larmes. N’ayant jamais vécu cîiez les 
protestans, je m’étais fait d’eux et de leur clergé 
des images angéliques : ce culte si simple et si pur 
était précisément ce qu’il fallait à mou cœur; il 
me semblait fait exprès pour soutenir le courage 
et l’espoir des malheureux; tous ceux qui le par- 
tageaient me semblaient autant de vrais chrétiens 
unis entre eux par la plus tendre charité. Qu’ils 
m’ont bien guéri d’une erreur si douce! Mais enfin 
j’y étais alors, et c’était d’après mes idées que je 
jugeais du prix d’être admis au milieu d’eux. 

Voyant que durant cette visite M. de Mont- 
moljin ne me disait rien sur mes sentiinens en 
matière de foi, je crus qu’il réservait cet entra tien 
pour un autre temps ; et sachant combien ces 
messieurs sont enclins à s’arroger le droit qu'ils 
n’ont pas de juger de la foi des chrétiens , je lui 
déclarai que je n’en tendais me soumettre à aucune 
interrogation ni à aucun éclaircissement quel 
qu’il pût être. Il me répondit qu'il n’en exigerait 
jamais, et il m’a là-dessus si bien tenu parole, je 
l’ai toujours trouvé si soigneux d’éviter toute dis- 
cussion sur la doctrine, que jusqu’à- la dernière 
affaire il ne m’en a jamais dit un seul mot, quoi- 
qu’il me soit arrivé de lui en parler quelquefois 
moi-même. 

C«rrc4poBd«acw 3. 
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Les choses se passèrent de cette sorte tant 
avant qu’après la communion; toujours même 
empressement de la part de M. de Montmollin , et 
toujours même silence sur le$ matières théolo- 
giques. Il portait même si loin l'esprit de tolé- 
rance, et le montrait si ouvertement dans ses ser- 
mons, qu’il m’inquiétait quelquefois pour lui- 
même. Comme je lui étais sincèrement attaché, 
je ne lui déguisais point mes alarmes , et je me 
souviens qu’un jour qu il prêchait très -vivement 
contre l’intolérance des protestans, je fus trés- 
efiiayé de lui entendre soutenir avec chaleur que 
1 Eglise réformée avoit grand besoin d une réfor- 
mation nouvelle, tant dans la doctrine qtjje, (dans 
les mœurs. Je nimagiqais guère alors qu il four- 
nirait dans peu lui-même une si grande preuve de 
ce besoin. ■. ' 

oa tolérance et 1 ncnneur qu’elle lui faisait dans 
le morde excitèrent la jalousie de plusieurs de 
ses confrères, surtout à Genève. Ils ne cessèrent 
de le harceler par des reproches, et de lui tendre 
des pièges où il est à la fin tombé. J’en suis fâché ^ 
mais ce n’est assurément pas mq faute. Si M. de 
Montmollin eût voulu soutenir une qonduitc si 
pastorale par des moyens qui en fussent dignes, 
s’il se fût contenté, pour sa défense, d’employer 
avec courage, avec franchise, les seules armes du 
christianisme et de la yérité, quel exemple ne 
donnait- il point à l’Eglise, à l Europc entière! 
quel triomphe ne s’assurait-il point! 11 a préféré 
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les armes de son métier, et les sentant mollir 
contre la vérité, pour sa défense, il a voulu- les 
rendre offensives en m’attaquant. 11 s’est trompé; 
ces vieilles armes , fortes contre qui les craint , 
faibles contre qui les brave , se sont brisées. Il 
s’était mal adressé pour réussir. 

Quelques mois après mon admission, je vis en- 
trer un soir M. de Montmoiiin dans ma chambré : 
il avait l’air embarrassé; il s’assit et garda long- 
temps le silence; il le rompit enfin par un de ces 
longs exordes dont le fréquent besoin lui a fait un 
talent. Venant ensuite à son sujet, il me dit que 
leparti qu il avait pris de m'admettre à la commu- 
nion lui avait attiré bien des chagrins et le blâme 
de ses confrères; qu’il était réduit à se justifier 
là-dessus d’une manière qui pût leur fermer la 
bouche, et que si la bonne opinion qu’il avait de 
mes sentimens lui avait fait supprimer les expli- 
cations qu a sa place un autre aurait exigées, il ne 
pouvait, sans se compromettre, laisser croire qu il 
n en avait aucune. 

Là-dessus, tirant doucement un papier de sa 
poche, il se mit à lire, dans un projet de lettre à 
un ministre de Genève, des détails d’entretiens 
qui n’avaient jamais existé, mais où il plaçait, 
à la vérité fort heureusement, quelques mots 
par ci par-là, dits à la volée et sur un tout autre 
objet. Jugez, monsieur, de mon étonnement; il 
fut tel que j’eus besoin de toute la longueur de 
cette lecture pour me remettre en l’écoutant. Dana 
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les endroits où la fiction était la plus forte , il.sln- 
tcrrompoit en ma disant..: V ous sentez la néces- 
sité... Ma situation... ma place ... Il faut bien un 
peu se prêter. Cette lettre , au -reste , était faite 
avec assez d'adresse , et-, à peu de chose près„ il 
avait grand soin de ne m’y faire dire que ce que 
j’aurais pu dire en effet. En finissant il me de- 
manda si j’approuvais celte lettre, et s'il pouvait 
l’envoyer telle qu’elle était. 

Je répondis que je le plaignais d’être réduit à 
de pareilles ressources; que, quant à mol, je ne 
pouvais rien dire de semblable; mais que, puisque 
c’était lui qui se chargeait de le dire, détail son af- 
faire et non pa la mienne; que je n’y voyais rien 
non plus que je lusse obligé de démentir. Comme 
tout ceci , reprit - il , ne peut nuire à personne , et 
peut vous être utile ainsi qu’à moi, .je passe aisé- 
ment sur un petit scrupule qui ne ferait qu’empê- 
cher le bien ; mais dites - moi , au surplus, si voua 
êtes content -de cette lettre , et si vous n’y voyez 
rien à changer pour qu’elle soit mieux. Je lui dis 
que je la trouvais bien pour la fin qu'il s’y propo- 
sait. Il me pressa tant, que , pour lui complaire, 
je lui indiquai quelques légères corrections qui ne 
signifiaient pas grand 'chose. Or il faut savoir que, 
de la manière dont nous étions assis , l’écritoire 
était devant M. de Montmollin; mais durant tout 
ce petit colloque, ilia poussa comme par hasard 
devant moi ; et comme je tenais alors sa lettre 
oour la relire, il me présenta la plume pour faire 
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les changemens indiques; ce que je fis avec la sim- 
plicité que je mets .à toute chose. Cela lait, il mit 
son papier dans sa poche, et s'en alla. 

Pardonnez-moi ce long détail; il était néces- 
saire. Je vous épargnerai celui de mon dernier 
entretien avec M. de Montraollm, qu’il est plue 
aisé d’imaginer. Vous comprenez ce qu’on peut 
répondre à quelqu’un qui vient froidement vous 
dire : Monsieur, j’ai ordre de vous casser la tête, 
mais si vous voulez Lien vous casser la jambe, 
peut-être se contentera-t-on de cela. M. de Mont- 
inoJliu doit avoir eu quelquefois à traiter de mau- 
vaises affaires; cependant je ne vis de ma vie un 
homme aussi embarrassé qu’il le fut vis-à-vis de 
moi dans celle-là : rien n est plus gênant en pa 
reil cas que d être aux prises avec un homme ou- 
vert et franc, qui, sans combattre avec vous de 
subtilités et de ruses, vous rompt en visière à tout 
moment. M. de Montmollin assure que je lui dis 
en le quittant que, s il venait -avec de bonnes 
nouvelles, je l’embrasserais; sinon que nous nous 
tournerions le dos. J’ai pu dire dos choses équi- 
valentes, mais en termes plus honnêtes; et quant 
à ces dernières expressions, je suis très-sûr de ne 
m J en être point servi. M. de Monlmollin peut re- 
connaître quil ne me fait pas si aisément tourne» 
le dos qu’il Payait cru. 

Quant au dévot pathos dont il use pour proo* 
ver la nécessité de sévir, on sent pour quelle sorte 
île gens il est iaiQ-et ni vous ni moi navons ricû 
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à leur dire. Laissant à part ce jargon d’inquisi 
teur, je vais examiner ses raisons vis-à-vis de 
moi, sans entrer dans celles qu’il pouvait avoir 
avec d'autres. 

Ennuyé du triste métier d’auteur, pour lequel 
j’étais si peu fait, j’avais depuis long-temps résolu 
d’y Tenoncer. Quand l'Emile parut, j’avais dé- 
claré à tous mes amis à Paris , à Genève, et ail- 
leurs, que c’était mon dernier ouvrage, et qu’en 
l’achevant je posais la plume pour ne la plus re- 
prendre. Beaucoup de lettres me restent où l’on 
cherchait à me dissuader de ce dessein. En arri- 
vant ici, j'avais dit la mômechoseà tout le monde, 
à vous même ainsi qu’à M. de Montmollin; 11 est 
le seul qui se soit avisé de transformer ce propos 
en promesse, et de prétendre que je m’étais en- 
gagé avec lui de ne plus écrire, parce que je lui 
en avais montré l’intention. Si je lui disais au- 
jourdhui que je compte aller demain à Neuchâ- 
tel, prendrait-il acte de cette parole, et si j'y man- 
quais, m’en ferait-il un procès? C’est la même 
chose absolument, et je n’ai pas plus songé à faire 
une promesse à M. de Montmollin qu’à vous, 
d’une résolution dont j’informais simplement l’un 
et l’autre. 

M. de Montmollin oserait -il dire qu’il ait en- 
tendu la chose autrement? oserait-il affirmer, 
comme il l’ose faire entendre, que c’est sur cet en- 
gagement prétendu qu’il m’admit à la commu- 
nion? La preuve du contraire est qu’à la publica- 
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tion de ma Lettre à M. l’archevêque de Paru, 
M de Montmollin, loin de m accuser de lui avoir 
manqué de parole, fut très-content de cet ou- 
vra™, et qu'il en fit l’éloge à moi-même et à tout 
le monde, sans dire alors un mot de cette fabu- 
leuse promesse qu'il m’accuse aujourd’hui de lui 
avoir laite auparavant. Remarquez pourtant que 
cet écrit est bien plus fort sur les mystères et 
même sur les miracles que celui dont il fait main 


tenant tant de bruit; remarquez encore que j 
parle de même en mon nom, et non plus au nom 
du vicaire. Peut -on chercher des sujets cPcxcom- 
municatiôn dans ce dernier, qui n'ont pas même 
été des sujets de plainte dans 1 autre? 

Quand j’aurais fait àM. de Mont mol lin cette pro- 
messe , à laquelle je ne songeai de ma vie , préten- 
drait-il quelle fût si absolue quelle ne supportai 
pas la moindre exception , pas même d imprimer 
un mémoire pour ma défense, lorsque j aurais un 
procès? Et quelle exception m’était mieux per- 
mise que celle où, me justifiant, je le justifiais lui- 
même , où je montrais qu'il était faux qu il eut ad- 
mis dans son Eglise un agresseur de la religion. 
Quelle promesse pouvait m'acquitter de ce que j.e 
devais à d’autres et à moi-même? Comment pou- 
vais-je supprimer un écrit défensif pour mou 
honneur, pour celui de mes anciens compatriotes; 
un écrit que tant de grands motifs rendaient neces- 
saire, et où j'avais à remplir de si saints devoirs? 
A qui M. de Montmollin fera-t-il croire que je bu 
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ai promis d’endurer l’ignominie ensilencc? A pré 
seht même que j’ai pris avec un corps respectable 
un engagement formel, qui est-ce, dans ce corps-, 
qui m'accuserait d’y manquer, si., forcé par 'le J 
outrages de M. de Montmoliin , je prenais le parte 
de les repousser aussi publiquement qu’il ofce ici 
faire? Quelque promesse que fasse un honnête 
homme, on n’exigera jamais , on présumera bien 
moins encore quelle aille jusqu'à se laisser dés- 
honorer. 

En publiant les Lettres écrites de la moa~ 
tagne, jé fis mon devoir et je ne manquai point à 
M. de Montmoliin. Il en jugea Lui -même ainsi, 
puisque après la publication de l'ouvrage, dont je 
lui avais envoyé un exemplaire, il ne changea 
point avec moi de manière d agir. Il le lut aved 
plaisir, m’en parla avec éloge; pas un mot qui 
sentît l’objection. Depuis lors il me vit long-temps 
encore, toujours de la meilleure amitié- jamais la 
moiudre plainte sur mon livre. On parlait dans ce 
temps-là Ü’uneédition générale de mes écrits; non- 
seulement il approuvait cette entreprise, il dési- 
rait même s’y intéresser il me marqua ce désir , 
que je n’encourageai pas, sachant que la compa- 
gnie qui s’était formée se trouvait déjà trop nom- 
breuse, et ue voulait plus d’autre associé. Sur 
mon peu d’empressement , qu’il remarqua trop, il 
réfléchit quelque temps après que la bienséance 
de son état ne iui permettait pas d’entrer dans 
cette entrepris^. Ç’est ?lors que la classe prit 1« 
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parti de s’y opposer, et fit des représentations i 
la cour. 

Du reste, la bonne intelligence était si parfaite 
encore entre nous, et mon dernier ouvrage y met- 
tait si peu d obstacle, que, long-temps après sa 
publication, M. de Montai ollin, causant avec 
moi, me dit qu'il voulait demander à la cour une 
augmentation de prébende, et me proposa de 
mettre quelques ligues dans la lettre qu'il écrirait 
pour cet effet à miloid maréchal. Cette forme de 
iccommandation me paraissant trop familière, 
je lui demandai quinze jours pour en écrire à mi- 
lord maréchal auparavant. Il sc tut, et ne m’a 
plus parlé de cette affaire. Dès lors il commença 
de voir d’un autre œil les Lettres de la montagne y 
sans cependant en improuver jamais un seul mot 
en ma présence. Une fois seulement il me dit : 
Pour moi, je crois aux miracles. J’aurais pu lui 
répandre :Jy crois autant que vous. 

Puisque je suis sur mes torts avec M. de Mont- 
mollin, je dois vous avouer, monsieur, que je 
ra’en reconnais d'autres encore. Pénétré pour lui 
de reconnaissance, j’ai cherché tontes les occa- 
sions de la lui marquer, tant en public qu’en par- 
ticulier : mais je n'ai point fait d-un sentiment si 
noble un trafic d’intérêt ; l’exemple ne m’a point 
gagné, je ne lui ai point fait de présens , je ne sais 
pas acheter les choses saintes. M. de Montmollm 
voulait savoir toutes mes affaires, connaître tous 
mes correspondans, diriger, recevoir mon testa- 
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ment, gouverner mon petit ménage : voilà ce que 
je n’ai pas souffert. M. de Montmollin aime à tenir 
table long-temps; pour moi c'est un vrai supplice. 
Rarement il à mangé chez moi, jamais je n’ai 
mangé chez lui. Enfin j ai toujours repoussé avec 
tous les égarcls et tout le respect possible l’intimité 
qu’il voulait établir entrenous. Elle n’est jamais un 
devoir dès qu elle ne convicut pas à tous deux. 

Voilà mes torts, je les confesse sans pouvoir 
m’en repentir : ils sont grands si l’on veut, mais 
ils sont les seuls, et j’atteste quiconque connaît 
un peu ce s contrées , si je ne m’y suis pas souvent 
rendu désagréable aux honnêtes gens par mon 
zèle à louer dans M. de Montmollin ce que j’y 
trouvais de louable. Le rôle quil avait joué précé- 
demment le rendait odieux, et l’on n'aimait pas à 
me voir effacer par ma propre histoire celle des 
maux dont il fut l’auteur. 


Cependant, quelques mécontentemens secrets 
qu’il eût contre moi, jamais il n’eût pris pour les 
faire éclater un moment si mal choisi , si d’autres 
motifs ne l’eussent porté à ressaisir l’occasion fugi- 
tive qu’il avait d’abord laissé échapper : il voyait 
trop combien sa conduite allait être choquante et 
contradictoire. Que de combats n a-t-il pas dû 
sentir en lui-même avant d’oser afficher une si 


claire prévarication? Car passons telle condamna- 
tion qu’on voudra sur les Lettres de la montagne, 
en diront-elles, enfin, plus que l'Emile , après le- 
quel j’ai été, non pas laissé, mais admis à la table 
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sacrée? plus que la Lettre à M. de Beaumont, sur 
laquelle on ne m’a dit un seul mot? Qu elles ne 
soient, si l’on veut, qu’un tissu d’erreurs, que s'en- 
suivra-t-il? quelles ne m’ont point justilié, et que 
l'auteur d’Emile demeure inexcusable; mais ja- 
mais que celui des Lettres écrites de la montagne 
doive en particulier être condamné. Après avoir 
fait grâce à un homme du crime dont on l’accuse, 
le punit-on pour sêtre mal défendu? \ oüû pour- 
tant ce que fait ici M. de Montmollin; et je le dé- 
fié, lui et tous ses confrères, de citer dans ce der- 
nier ouvrage aucun des seri timens qu’ils ccnsuren t , 
que je ne prouve être plus fortement établi dans 
les précédons. 

Mais, excité sous main par d’autres gens, il sai- 
sit le prétexte qu’on lui présente , sûr qu en criant 
à tort et à travers à 1 impie, on met toujours le 
peuple en fureur; il sonne après coup le tocsin de 
Moiicrs sur un pauvre homme, pour s’être osé 
défendre chez les Genevois; et, sentant bien que 
le succès seul pouvait le sauver du blâme, il ne- 
pargne rien pour se 1 assurer. Je vis à Motiers : je 
11 e veux point parler de ce qui s y passe, vous le 
savez aussi bien que moi; personne à Neuchâtel 
ne l’ignore; les étrangers qui viennent le voient, 
gémissent, et moi je me tais. 

M. de Montmollin s’excuse sur les ordres de la 
classe. Mais supposons-les exécutes par des voies 
légitimes; si ces ordres étaicut justes, comment 
avait-il attendu si tard à le sentir? comment ne les 
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prévenait-il point lui-même qnc ecla regardait 
spécialement? Comment, après avoir lu et relu 
les Lettres de la montagne , n’y avait-il jamais 
trouvé un mot à reprendre, ou pourquoi ne m'e.i 
avait-il rien dit, à moi son paroissien, dans plu- 
sieurs visites qu’il m’avait faites? Qu’était de- 
venu son zèle pastoral? Voudrait-il qu’on le prit 
pour un imbécile qui ne sait voir dans un livre 
de son métier ce qui y est que quand on le lui 
montre? Si ces ordres étaient injustes, pourquoi 
s’y soumettait -il? Un ministre de l’Evangile, un 
pasteur, doit -il persécuter par obéissance un 
bouline quil sait élrc innocent? Ignorait- il que 
paraître même en consistoire est une peine igno- 
minieuse, un affront cruel pour un b omme de mop 
êge, surtout dans un village où l’on ne connaît 
d’autres matières consistoriales que des admoni- 
tions sur les mœurs ? 11 y a dix ans que je fus dis- 
pensé à Genève de paraître en consistoire dans une 
occasion beaucoup plus légitime, et, ce que je me 
reproche presque, contre le texte formel de la loi. 
Mais il n’est pas étonnant que Ton connaisse à 
Genève des bienséances que I on ignore à Moticrs. 

Je ne sais pour qui M. de Montmollîn prend 
ses lecteurs quand il leur dit qu’il n’y avait point 
d inquisition dans cette afiàirc; c’est comme s’il 
disait qu il n y avait point de consistoire, car c’est 
la même chose en cette occasion. 11 fait entendre, 
il assure même qu elle ne devait point avoir de 
suite temporelle :ie contraire est connu do tous leç 
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gens au fait du projet; et qui 11c sait qu’en surpre- 
nant la religion du conseil d’état, on l’avait déjà 
engagé à faire des démarckcs qui tendaient à m’ô- 
ter la protection du roi 2 Le pas nécessaire pour 
achever était l’excommunication : après quoi de 
nouvelles remontrances au conseil d’état auraient 
fait le reste : on s’y était engagé; et voilà doù 
vient la douleur de n’avoir pu réussir. Car d’ail- 
leurs qu importe à M. de Montmollin? Craint-il 
que je ne me présente pas pour communier de sa 
main? Qu il se rassure : je 11e suis pas aguerri aux 
communions, comme je vois tant de gens l’être : 
j'admire ces estomacs dévots toujours si prêts à 
digérer le pain sacré; le mien n’est pas si robuste. 

Il dit qu'il n avait qu’une question très-simple 
à me faire de la part de la classe. Pourquoi donc , 
eu me citant, ne me fit-il pas signifier cette ques- 
tion? Quelle est cette ruse d’user de surprise, et 
de forcer les gens de répondre à l’instant même, 
sans leur donner un moment pour réfléchir? C’est 
qu’avec cette question de la classe dont M. de 
Montmolliu parle, il m’en réservait de son chef 
d’autres dont il ne parle point, et sur lesquelles il 
11c voulait point que j’eusse le temps de me pré- 
parer. On sait que son projet était absolument de 
me prendre en faute, et de m’embarrasser par 
tant d'interrogations captieuses quil en vint à 
hout; il savait combien j’étais languissant et 
faible. Je ne veux pas l’accuser d’avoir eu le des- 
sein d’épuiser mes forces; maie, quand je fus cité, 

Correspondance. 3. 3 4 
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j'étais malade, hors d’état de sortir, et gardant la 
chambre depuis six mois : c’était l’hiver; il faisait 
froid, et c’est, pour un pauvre infirme, un étrange 
spécifique qu’une séance de plusieurs heures, de- 
bout, interrogé sans relâche sur des matières de 
théologie, devant des anciens dont les plus in- 
struits déclarent n’y rien entendre. N’importé; on 
ne s’informa pas même si je pouvais sortir de mon 
lit, si j’avais la force d'aller, s’il faudrait me faire 
porter, on ne s’embarrassait pas de cela : la cha- 
rité pastorale, occupée des choses de la foi, ne 
s’abaisse pas aux terrestres soins de cette vie. 

Vous savez, monsieur, ce qui se passa dans le 
consistoire en mon absence, comment s’y fit la 
lecture de ma lettre, et les propos qu’on y tint 
pour en empêcher l’effet; vos mémoires là-dessus 
vous viennent de la bonne source. Concevez-vous 
qu’après cela M. de Monlmolliu change tout-à- 
coup d’état et de titre, et que s’étant fait com- 
missaire de la classe pour solliciter l’affaire, il re- 
devienne aus4*tôt pasteur pour la juger. J’agis- 
sais, dit-il, comme pasteur , comme chef du con- 
sistoire, et non comme représentant de la véné- 
rable classe. C’était bien tard changer de rôle, 
après en avoir fait jusqu’alors un si diflérent. Crai- 
gnons, monsieur, les gens qui font si volontiers 
deux personnages dans la même affaire; il est rare 
que ces deux en fassent un bon. 

11 appuie la nécessité de sévir sur un scandale 
causé par mon livre. Voilà des scrupules tout 
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nouveaux, qu'il n’eut point du temps de l'Emile. 
Le scaudale fut tout aussi grand pour le moins, 
les gens d'église et les gazetiers ne firent pas 
moins de bruit: on brûlait, on brayait, on m'in- 
sultait par toute l’Europe. M. de Montmollin 
trouve aujourd’hui des raisons de m’excommu- 
nier dans celles qui ne l'empêchèrent pas alors de 
m’admettre. Son zèle, suivant le précepte, prend 
toutes les formes pour agir selon les temps et les 
lieux. Mais qui est-ce, je vous prie, qui excita 
dans sa paroisse le scandale dont il se plaint au 
sujet de mon dernier livre? qui est- ce qui affec- 
tait d’en faire un bruit affreux, et par soi- même et 
par des gens apostés? qui est -ce, parmi tout ce 
peuple si saintement forcené, qui' aurait su que 
j avais commis le crime énorme de prouver que le 
conseil de Genève m’avait condamné à tort, si 
l'on 11'eùt prissoin de le leur dire, en leur peignant 
ce singulier crime avec lés couleurs que chacun 
sait? Qui d'entre eux est même en état de lire mon 
livre et d’entendre ce dônt il s’agit? Exceptons, 
si 1 on veut, l’ardent satellite de M. de Montmol- 
lin , ce grand maréchal qu’il cite si fièrement, ce 
grand clerc, le Boirude de son église, qui se con- 
naît si bien en fers de chevaux et en livres de 
théologie. Je veux le croire en état de lire à jeun 
et sans épeler une ligne entière, quel autre des 
ameutes en peut faire autant? En entrevoyant sur 
mes pages les mots d Evangile et de miracles , ils 
auraient cru lire un livre de dévotion; et me sa- 
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chant bonhomme, ils auraient dit : Que Dieu le 
bénisse , ü nous édifie. Mars on leur a tant assuré 
que j'étais un homme abominable , un impie qui 
disait qu’il n’y avait point de Dieu, et que les 
femmes n’avaient point d ame, que , sans songer 
au langage si contraire qu'on leur tenait ci-de- 
vant, iis ont à leur tour répété : C'est un impie , 
un scélérat , c’est V Antéchrist ; il faut V excommu- 
nier^ le brûler. On leur a charitablement né- 
pondu : Sans doute j mais criez , et laissez -nous 
faire , tout ira bien. 

La marche ordinaire de messieurs les gens d’é- 
glise me paraît admirable pour aller à leur but : 
après avoir établi en principe leur compétence 
sur tout scandale, ils excitent le scandale sur tel 
objet qu’il leur plait , et puis , en vertu de ce scan- 
dale qui est leur ouvrage , ils s emparent de l’af- 
faire pour la juger. Voilà de quoi se rendre maî- 
tres de tous les peuples , de toutes les lois , de tous 
les rois , et de toute la terre , sans qu’on ait le 
moindre mot à leur dire. Vous rappelez -vous le 
conte de ce chirurgien dont la boutique donnait 
sur deux rues, et qui sortant par une porte estro- 
piait les passajjs , puis rentrait subtilement , et 
pour les panser ressortait par l’autre? Voilà l’his- 
toire de tous les clergés du monde , excepté que le 
chirurgien guérissait du moins ses blesses, et que 
tes messieurs, en traitant les leurs, les achèvent. 

N’entrons point, monsieur, dans les intrigues 
secrètes qu’il ne faut pas mettre au grand jour. 
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Mais si M. de Montmollio n’eût voulu qu’exécu- 
ter l’ordre de la classe , ou faire l’acquit de sa con- 
science , pourquoi l'acharnement qu il a mis à 
cette affaire? pourquoi ce tumulte excité dans le 
pays? pourquoi ces prédications violentes? pour- 
quoi ces conciliabules? pourquoi tant de sots 
bruits répandus pour tâcher de m’effrayer par les 
cris de la populace? Tout cela n’est-il pas notoire 
au public? M. de Montmollin le nie; et pourcpioi 
non , puisqu’il a bien nié d avoir prétendu deux 
voix dans le consistoire? Moi, j’en vois trois, si 
je ne me trompe : d abord celle de sou diacre, qui 
n’était là que comme son représentant; la sienne 
ensuite qui formait l’égalité; et celle enfin quil 
voulait avoir pour départager les suffrages- Irois 
voix à lui seul , e eût été beaucoup , même pour 
absoudre; il les voulait pour condamner, et ne 
put les obtenir : où était le mal? M. de Montmol- 
lin était trop heureux que son consistoire, plus 
sage que lui, l'eût tiré d affaire avec la classe , avec 
ses confrères, avec ses correspondais , avec lui- 
même. J ai fait mon devoir, aurait-il dit, j’ai vi- 
vement poursuivi la chose ; mon consistoire n’a 
pas jugé comme moi, il a absous Rousseau contre 
mon avis. Ce n’est pas ma faute; je me relire; je 
n’en puis faire davantage sans blesser les lois, sans 
désobéir au prince , sans troubler le repos public j 
je suis trop bon chrétien, trop bon citoyen, trop 
bon pasteur, pour rien tenter de semblable. Après 
avoir échoué, il pouvait encore, avec un peu d’a- 
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dresse, conserver sa dignité et recouvrer sa répu- 
tation ; mais 1 amour-propre irrité n’est pas si sage ; 
On pardonne encore moins aux autres le mal qu’on 
leur a voulu faire que celui qu’on leur a fait en ef- 
fet. Furieux de voir manquer à la face de 1 Europe 
ce grand crédit dont il aime à se vanter, il ne peut 
quitter la partie -, il dit en classe qu il n'est pas 
sans espoir- de la renouer; il le tente dans un autre 
consistoire : mais , pour se montrer moins à dé- 
couvert, il ne la propose pas lui-inèmc, il la fait 
proposer par son maréchal , par cet instrument de 
ses menées, qu il appelle à témoin qu’il n en a pas 
fait. Cela n était-il pas finement trouvé? Ce n’est 
pas que M. de Moutinollin ne soit fin ; mais un 
homme que la colère aveugle ne fait plus que des 
sottises, quand il se livre à sa passion. 

Cette ressource lui manque encore. Vous croi- 
riez qu’au moins alors scs cfl’orls s’arrêtent là : 
point du tout ; dans l’assemblée suivante de la 
classe, il propose un autre expédient, fondé sur 
l'impossibilité d’éluder l’activité de l’officier du 
prince dans sa paroisse ; c’est d attendre que j’aie 
passé dans une autre , et là de recommencer les 
poursuites sur nouveaux liais. Eu conséquence 
de ce bel expédient, les sermons emportés recom- 
mencent; on met derechef le peuple en rumeur, 
comptant, à force de désagrément, me forcer enfin 
de quitter la paroisse. En voilà trop , eu vérité , 
pour un homme aussi tolérant que M. do Mont- 
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mollin prétend l'être, et qui n’agit que par l'ordre 
de son corps. 

Ma lettre s’allonge beaucoup, monsieur; mais 
il le faut, et pourquoi la couperais-je? serait-ce 
l'abréger que d’en multiplier les formules? Lais- 
sons à M. de Montmollin le plaisir de dire dix fois 
de suite : Dinazarde , ma sœur, dormez-vous? 

Je n’ai point entamé la question de droit ; je 
me suis interdit cette matière. Je me suis borné 
dans la seconde partie de cette lettre à vous prou- 
ver que M. de Montmollin , malgré le ton béat 
qu’il affecte, n’a point été conduit dans cette af- 
faire par le zèle de la foi ni par son devoir; mais 
qu il a, selon l’usage, fait servir Dieu d’instrument 
à ses passions. Or jugez si pour de telles fins on 
emploie des moyens qui soient honnêtes, et dis- 
pensez-moi d’entrer dans des détails qui feraient 
gémir la vertu. 

Dans la première partie de ma lettre je rap- 
porte des faits opposés à ceux qu’avance M. de 
Montmollin. Il avait eu l’art de se ménager des in- 
dices auxquels je n’ai pu répondre que par le récit 
fidèle de ce qui s’est passé. De ces assertions con- 
traires de sa part et de la mienne vous conclurez 
que l’un des deux est un menteur; et j’avoue que 
cette conclusion me paraît juste. 

En voulant finir ma lettre et poser sa brochure, 
je la feuillette encore. Les observations se présen- 
tent sans nombre , et il ne faut pas toujours re* 
commencer. Cependant, comment passer ce que 
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jai dans cet instant sous les yeux ? Que feront nos 
ministres, se disait -on publiquement? défen- 
dront-ils l'Evangile attaqué si ouvertement par 
ses ciuiejnis? C’est donc moi qui suis l'ennemi do 
l'Evangile, parce que je m indigne qu’on le défi 
gure et qu’on l'avilisse ? Eli ! que ses prétendus dé- 
fenseurs n imitent- ils l’usage que j’en voudrais 
faire! que n’en prennent-ils ce qui les rendrait 
bons et justes, que n’en laissent-ils ce qui ne sert 
de rien k personne, et qu ils n’entendent pas plu*, 
que moi! 

Si un citoyen de ce pays avait osé dire ou 
écrire quelque chose d approchant à ce qu avance 
M . Rousseau, ne sévirait-on pas contre lui? Non, 
assurément; j’ose le croire pour l'honneur de cet 
état- Peuples de Neuchâtel, quelles sera lent donc 
vos franchises si, pour quelque point qui fourni- 
rait matière de chicane aux ministres , ils pou- 
vaient poursuivre au milieu de vous l'auteur d’un 
fàctutn imprimé à l’autre bout de l’Europe , pour 
sa défense en pays étranger? M. de Montmolliff 
m’a choisi pour vous imposer en moi ce nouveau 
joug : mais serais-je digne d’avoir été reçu parmi 
vous, si j’y laissais, par mon exemple, une servi 
tude que je n’y ai point trouvée? 

M. Rousseau, nouveau citojen, a-t-il dont 
plus .de privilèges que tous les anciens citoyens ? 
Je ne réclame pas même ici les leur si; je ne ré- 
clame que ceux que j’avais étant homme , et 
comme simple étranger. Le correspondant que 
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M. de Montmollin fait parier, ce merveilleux cor* 
respondant qu’il ne nomme point, et qui lui 
donne tant de louanges, est un singulier raisou* 
neur , ce me semble. Je veux avoir, selon lui, plus 
de privilèges que tous les citoyens, parce que je 
résiste à des vexations que n’endura jamais aucun 
citoyen. Pour m’ôter le droit de défendre ma 
bourse contre un voleur qui voudrait me la pren- 
dre , il n’aurait donc qu’à me dire : V ous êtes plai- 
sant de ne vouloir pas que je vous vole? J e vole- 
rais bien un homme du pays s’il passait au lieu 
de vous. 

Remarquez qu’ici M. le professeur de Montmol- 
lin est le seul souverain , le despote qui me con- 
damme, et que la loi, le consistoire, le magistrat, 
le gouvernement, le gouverneur, le roi même, 
qui me protègent, sont autant de rebelles à l’au- 
torité suprême de M. le professeur de Montmollin. 

'L’anonyme demande si je ne me suis pas sou- 
mis comme citoyen aux lois de l’état et aux usa- 
ges, et de l’affirmative , qu’assurément on ne lui 
contestera pas, il conclut que je me suis soumis à 
une loi qui n’existe point, et à un usage qui n’eut 
jamais lieu. 

M. de Montmollin dit à cela que cette loi exista 
à Genève, et que je me suis plaint moi-même 
qu’on l’a violée à mon préjudice. Ainsi donc la 
ldi qui existe à Genève , et qui n’existe pas à Mo- 
tiers , on la viole à Genève pour me décréter , et 
on la suit à Motiers pour m excommunier. Cou- 
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venez que me voilà dans une agréable position! 
C'était sans doute dans un de ses momens de gaîté 
que M. de Montmollin fit ce raisonnement-là.- 
*■ 11 plaisante à peu près sur le môme ton dans 
une note sur l'offre (i)que je voulus bien faire à 
la classe, à condition qnon me laissât en repos; 
i. dit que c’est se moquer , et qu’on ne fait pas 
ainsi la loi à ses supérieurs. 

Premièrement, il se moque lui-môme quand il 
prétend qu’ofîrir une satisfaction très-obséquiense 
et très-raisonnable à gens qui se plaignent, quoi- 
que à tort, c’est leur faire la loi. 

Mais la plaisanterie est d’avoir appelé mes- 
sieurs de la classe mes supérieurs, comme si j’é- 
tais homme d église. Car qui ne sait que la classe, 
ayant juridiction sur le clergé seulement , et 
n ayant au swplus rien à commander à qui que 
ce soit , ses membres ne sont comme tels supé- 
rieurs de personne ( 2 )?Or de me traiter en homme 
d’église est une plaisanterie fort déplacée , à mon 
avis, M. de Montmollin sait très-bien que je ne 

(1) Offre dont le secret fut si bien gardé, que personne n'en 
sut rien que quand je le publiai, et qui fut si malhonnêtement 
reçue, qu’on ne daigna pas y faire la moindre réponse : il fallut 
même que je fisse deuiinder h M. de Montmollin nu» décla- 

ation , qu’il s’était doucement appropriée. 

( 2 ) ïl faudrait croire que la tête tounie à M. de Montmollin, 
si l'on lui supposait assez d’arrogance pour vouloir sérieuse- 
ment donner à messieurs de la classe quelque supériorité sur 
les autres sujets du for. Il n’y a pas cent ans que ces supérieurs 
préteudus ne signaient qu’après tous les autres corps. 


ANNÉE Ij65. 4°7 

suis point homme d'église , et que j’ai même , 
grâces au ciel, très -peu de vocation pour le de- 
venir. 

Encore quelques mots sur la lettre que j'écrivis 
au consistoire, et j’ai iini. M. de Montmollin pro- 
met peu de commentaires sur cette Lettre. Je crois 
qu’il fait très -bien, et qu’il eût mieux fait encore 
de n'en point donner <lu tout. Permettez que je 
passe en revue ceux qui me regardent : 1 examen 
ne sera pas long. 

Comment répondre , dit-il, a des questions 
qu’on ignore ? Comme j’ai fait , en prouvant d’a- 
vance qu ? on n’a point le droit de questionner. 

Une foi , dont on ne doit compte qu’à Dieu , 
ne se publie pas dans toute l'Europe. 

Et pourquoi une foi dont on ne doit compta 
qu’à Dieu ne se publierait-elle pas dans toute 
TEurope? 

Remarquez l’étrange prétention d’empôeher 
un homme de dire son sentiment, quand on lui 
en prête d'autres, de lui fermer la bouche et de le 
faire parler. 

Celui qui erre en chrétien redresse volontiers 
ses erreurs. Plaisant sophisme! 

Celui qui erre en chrétien ne sait pas qu’il erre.. 
S’il redressait ses erreurs sans les connaître, il 
n’errerait pas moins, et de plus il mentirait. Ce 
ne serait plus errer en chrétien. 

Est-ce s’appuyer sur l’autorité de l’Evangile 
que de rendre douteux les miracles? Oui , quand 
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c’est par 1 ajutorité même de lEvangile qu’on rend 

douteux les miracles. 

Et dy jeter du ridicule? Pourquoi non , quand , 
s’appuyant sur l'Evangile, on prouve que ce ridi- 
cule n’est que dans les interprétations des théolo- 
giens? 

Je suis sûr que M. de Montmollin se félicitait 
ici beaucoup de son laconisme. Il est toujours aisé 
de répondre à de bons raisonnemens par des sen- 
tences ineptes. 

Quant à la note de Théodore dé Bèze, il n’a 
pas voulu dire autre chose , sinon que la foi du 
chrétien n’est pas appuyée uniquement sur les 
miracles. 

Prenez garde , monsieur le professeur ; ou vous 
n’entendez pas le latin , ou vous êtes un homme 
de mauvaise foi. 

Ce passage , non satis tua fuies eorum qui mi- 
raculé nituntur, ne signifie point du tout, comme 
vous le prétendez , que la fui du chrétien n'est pas 
appuyée uniquement sur les miracles. 

Au contraire,, il signifie très -exactement que 
la foi de quiconque s'appuie sur les miracles est 
peu solide. Ce sens se rapporte fort bien au pas- 
sage de saint Jean qu’il commente, et qui dit de 
Jésus que plusieurs crurent en lui, voyant ses 
miracles ; mais qu’il ne leur confiait point pour 
cela sa personne , parce quil les connaissait bien. 
Pensez-vous qu’il aimait aujourd'hui plus de cou- 
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fiance en ceux qui Font tant de bruit de la même 
foi? 

Ne croirait-on pas entendre M .Rousseaudire y 
dans sa Lettre à l'archevêque de Paris, qu’il de- 
vrait lui dresser des statues pour son Emile? No- 
tez que cela se dit au moment où, pressé par la 
comparaison d'Emile et des Lettres de la mon- 
tagne , M. de Mqpntmollin ne sait comment s’é- 
chapper; il se lire d’affaire par une gambade. 

S’il fallait suivre pied à pied ses écarts, s'il fal- 
lût examiner le poids de ses affirmations, et ana- 
lyser les singuliers raisonnemens dont il nous 
paie, on ne finirait pa-, etj il faut finir. Au bout 
de tout cela, fier de sêlre nommé, il s’en vante. 
Je 11e vois pas trop là de quoi se vanter. Quand 
une fois on a pris son parti sur certaine chose , on 
a peu de mérite à se nommer. 

Pour vous, monsieur, qui gardiez par ménage- 
ment pour lui d’anonyme qu’il vous reproche, 
nommez-vous, puisqu'il le veut; acceptez des 
honnêtes gens leloge qui vous est dû; montrezr 
leur le digne avocat de la cause juste, l’historien 
de la vérité, l’apologiste des droits de l’opprimé, 
de ceux du prince, de l’état et des peuples, tous 
attaqués par lui dans ma personne. Mes défen- 
seurs, mes protecteurs, sont connus; qu’il montre 
à son tour son anonyme et ses partisans dans cette 
affaire : il en a déjà nommé deux; qu’il achève. Il 
m’a fait bien du mal : il voulait ni’en faire bien 
davantage; que tout le monde connaisse ses amis 

Comtpoadincc. 3. 35 
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et les miens; ic ne veux point d’autre vengeance. 

Recevez, monsieur, mes tendres salutations. 

601 . — a Madame L atour. 

A Motiers, le i'i août I-C5. 

Chère Marianne, vous êtes affligée, et je suis 
désarmé; je m’attendris en me représentant vos 
beaux yeux en larmes. Vos larmes sécheront, 
mais mes malheurs ne finiront qu avec ma vie. 
Que cela vous engage désormais à les respecter, 
et à ne plus compter avec mes défauts , car vous 
auriez trop à faire, et à mon âge on, ne se corrige 
plus de rien : les violens reproches m’indignent et 
ne me subjuguent pas. J’avais rompu trop légère- 
ment avec vous , j’avais tort ; mais en me peignant 
éomrae uu monstre, vous ne m’auriez pas ramené-; 
je vous aurais laissé dire , et je me serais tu, car je 
savais bien que je n’étais pis un monstre. Quand 
nos amis nous manquent, il fautfes gronder, mais 
il ne faut jamais leur mettre le marché à la main sur 
Testime qu’oû leur doit, et qu ils savent bien qu’on 
pe peut leur ôter, quoi qu’il arrive.' Pardon, chère 
Marianne, j’avais le cœur encore un peu gros de 
vos reproches , il fallait le dégonfler* À présent , 
tâchons d’oublier pos enfantillages; laissez -moi 
me dire mon fait sur les miens, je m’en acquitte- 
rai mieux que voifs % Après cela, pardonnez-moi, 
n’en parlons plus, et aimons-nous bien tous trois. 
Ce dernier mot servira de réponse à votre amû£j 
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j espère quelle ne la trouvera pas trop courte : je 
ne voudrais pas avoir dit ce mot-là même, si je la 
soupçonnais de croire qu’on peut dire plus. 

Je dois des méuagemens à votre tristesse, et ne 
veux point vous parler de mon état présent ; mais , 
si de long-temps je ne peux pas vous écrire, n’in- 
terprétez pas ce silence en mauvaise part. 

602. — iM, d’Ivernois. 

Motiers , le 1 5 août 1 

J'ai reçu tous vos envois, monsieur, et je vous 
remercie des commissions; elles sont fort bien , et 
je vous prie aussi d en faire mes rcmercimens à- 
M. Deluc. A l égard des abricots, par respect pour 
madame d’Ivernois ; je veux bien ne pas les ren- 
voyer ; mais j’ai là dessus deux choses à vous dire, 
et je vous les dis pour la dernière fois : l'une , qu’à 
faire aux gens des cadeaux malgré eux, et à les 
servir à notre mode et non pas â la leur, je vois 
plus de vanité que d’amitié; l’autre, que je suis 
très-déterminé à secouer toute espèce de joug 
qu’on peut vouloir m’imposer malgré moi, quel 
qn il puisse être; que quand cela ne peut se faire 
qu’en rompant, je romps, et que quand une foi» 
j'ai rompu, je ne renoue jamais; c est pour la vie. 
Votre amitié , monsieur , m’est trop précieuse 
pour que je vous pardonnasse jamais de m’y avoir 
fait renoncer. 

Les cadeaux sont un petit commerce d’amitié — 
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fort agéablc quand ils sont réciproques : mais ce 
commerce demande de part et d'autre de la peiue 
et des soins; et la peine et les soins sont le fléau 
de ma vie; jaime mieux un quart d heure d’oisi- 
veté que toutes les confitures de la terre. Voulez- 
vous me faire des présens qui soient pour mon 
cœur d'un prix inestimable , procurez-moi des 
loisirs, sauvez-moi des visites, fournissez-moi des 
moyens de n'écrire à personne; alors je vous de- 
vrai le bonheur de ma vie, et je reconnaîtrai les 
soins du véritable ami; autrement, non. 

M. Marcuard est venu, lui cinq ou sixième : 
j’étais malade, je n ai pu le voir ni lui ni sa com- 
pagnie. Je suis bien aise de savoir que les visites 
que vous me forcez de faire m'en attirent. Main- 
tenant que je suis averti, si j’y suis repris ce sera 
ma faute. 

Votre M. de Fournière, qui part de Bordeaux 
pour me venir voir, ne s embarrasse pas si cela 
me convient ou non. Comme il fait tous ses petits 
arran gemens sans moi, il ne trouvera pas mauvais , 
je pense, que je prenne les miens sans lui. 

Quant à M. Liotard, son voyage ayant un but 
déterminé qui se rapporte plus à moi qu’à lui , il 
mérite exception , et il l’aura. Les grands taîcns 
exigent des égards. Je ne réponds pas qu’il me 
trouve en éta t de me laisser peindre, mais je réponds 
qu il aura lieu d etre content de la réception que 
jel ui ferai. Au reste, avcrtisscz-le pour' être sûr 
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de me trouver, et de me trouvor libre, il ne doit 
pas venir avant le \ ou le 5 de septembre. 

Je suis étonné du front qu a eu le sieur Durcy 
de se présenter chez vous, sachant que vous 
m'honorez de votre amitié. Je ne sais s’il a fait ce 
qu’il vous a dit : mais je suis bien sûr qu’il ne 
vous a pas dit tout ce qu il a fait. C'est le dernier 
des misérables. 

J ai vu depuis quelque temps beaucoup d’An- 
glais ; mais M. Wilkes n’a pas paru , que je sache. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Go3. — a M. Moultoc. 

Moticrs, le 1 5 août i -G5- 

J’ ai tort , cher Moultou , de ne vous avoir pas 
accusé sur-le-champ la réception de l’argent et de 
l’étoffe. Je n’ai que mon état pour excuse; mais 
celte excuse n’est que trop bonne malheureuse- 
ment. Cet état est toujours le même, et ma seule 
consolation est qu’il ne peut guère changer en pis. 
Il n’y a aucune apparence au voyage d Ecosse. 
C était là que j’aurais voulu vivre; mais tout pays 
est hou pour mourir, excepté toutefois celui-ci, 
quand ou laisse quelque chose après soi 

Je crois que vous avez bien fait de vous déta- 
cher de Vernes. Les gens faux sont plus dange» 
reux amis qu’ennemis : d’ailleurs c’est une petite 
perte; je lui ai toujours trouvé peu d’esprit avec 
beaucoup de prétention ; mais je l’aimais , It 
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croyant bon homme. Jugez comment j’en dois 
penser aujourd'hui que je sais qu'il n’est qu’un 
méchant sot. Cher ami , ne me parlez plus de lui , 
je vous prie; ne joignons pas aux sentimcns dou- 
loureux des idées déplaisantes : la paix de l’âme 
est le seul bien qui reste à ma portée , et le plus 
précieux dont je puisse jouir; je my tiens. J’es- 
père qu’à ma dernière heure le scrutateur des 
cœurs ne trouvera dans le mien que la justice et 
l’a initié. 

Puisque vous n’avez pas voulu déduire ni me 
marquer le prix de la laine , comme je vous en 
avais prié, j exige au moins que vous ne vous mê- 
liez plus des autres commissions de mademoiselle 
Le Vasseur, qui me charge de vous présenter ses 
remcrcimens et scs respects. Pour moi, dans Pétât 
où je suis, k moins qu il ne change, il ne me faut 
plus d'antres provisions que celles qu’on peut em- 
porter avec soi. Bonjour, mon ami; je vous em- 
brasse.. 

C 04 . — A M. d’Ivernois. 

Motiers, le î5 aoftt trGS. 

Engagez , monsieur, je vous en prie,, M. Lio- 
tard non -seulement à venir seul, à moins qu’il 
ne lui soit extrêmement agréable de venir avec 
M. Wilk.es , mais à différer son départ jusqu’au 
mois d’octobre : car, en vérité, l’on ne me laisse 
plus respirer. Il m’est absolument nécessaire de 
reprendre haleine ; et lorsqu’une compagnie que 
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j attends à la fin du mois sera repartie , je serai 
Forcé de partir moi -même pour quelque temps, 
pour éviter quelques-unes des bandés qui me tom- 
bent, non plus par deux ou trois, comme autre- 
fois, mais par sept ou huit à la fois. 

Vous avez eu bien tort d imaginer que je vou- 
lusse cesser de vous écrire , puisque l’exception 
est faite pour vous depuis long-temps. 11 est vrai 
que je voudrais que cela ne devint une tâche oné- 
reuse ni pour vous ni pour moi. Ecrivons à notre 
aise et quand nous en aurons la commodité. Mais, 
si vous voulez m’asservir régulièrement à vous 
écrire tous les huit ou quinze jours , je vous dé- 
clare une fois pour toutes que cela ne m est pas 
possible; et, quand vous vous plaindrez de m’a- 
voir écrit tant de lettres sans réponse, vous vou- 
drez bien vous tenir pour dit une fois pour tou- 
tes : Pourquoi m’en écrivez-vous tant? 

Tout en vous querellhnt j’abuse de votre com- 
plaisance. Voici une réponse pour Venise : vous 
m avez dit que vous pourriez la faire tenir; ainsi 
je vous l’envoie , sans savoir l’adresse. Ceux qui 
Ont remis la lettre à laquelle celle-ci répond y sup- 
pléeront. Je vous embrasse de tout mon cœur. 

6o5 à M. du Peyrou. 1 

1 . ' i » 

Motiers , le 29 août 1765. 

J’espère que vous serez arrivé à Neuchâtel- 
heureusement. Donnez -moi de vos nouvelle» t , 
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mais ne vous servez plus de la poste. J'ai résolu 
.de ne plus écrire ni de recevoir aucune lettre par 
çette voie ; et je suis même forcé de prendre ce 
parti, puisque personne, de ma part, ne peut ap- 
procher du bureau sans y être insulté. 11 faut, au 
lieu de cela , se servir de la messagerie , qui part 
d’ici tous les mardis au soir, et de Neuchâtel tous 
les jeudis au soir. Si vos gens sont embarrassés do 
trouver cette femme, ils pourront déposer leurs 
lettres à la Couronne , et mesdemoiselles Petit- 
pierre voudront bien se charger de lcn charger. 
Je vous embrasse de tout mon cœur. 

Co5. — a M. dIvernois. 

Neuchâtel , ce lundi i o septembre 1 7 65. 

Les bruits publics vous apprendront , mon- 
sieur, ce qui s’est passé, et comment le pasteur 
de Motiers s’est fait ouvertement capitaine de 
coupe- jarrets. Votre amitié pour moi m’engage à 
me presser de vous tranquilliser sur mon compte. 
Grâces au ciel je suis en sûreté , et hors de Mo- 
tiers, où je compte 11 c retourner de ma vie : mais 
malheureusement ma gouvernante et mon bagage 
y sont encore ; mais j espère que le gouvernement 
donnera des ordres qui contiendront ces enragés 
et leur digne chef. En attendant que vous soyez 
mieux instruit de tout , je vous conseille de ne pas 
vous fier à ce que vous écriront vos parens, et je 
sois foreg de vous déclarer qu’ils ont pris, dans 
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cette occasion, un parti qui les déshonore. Aimez- 
tnoi toujours; je vous aime de tout mou cœur, et 
je vous embrasse. 

Adressez tout simplement vos lettres à M. du 
Pcvrou à Neuchâtel; et, potir éviter les envelop- 
pes, mettez simplement une croix au-dessus de 
1 adresse; il saura ce que cela veut dire. 

607. — a M. du Peyrou. 

Ce dimanolie à midi, t!> septembre. 

M. le major Chambrier vient, mon cher hôte, 
de m'envoyer, par un bateau exprès, les deux let- 
tres que M. Jcanuin avait eu la bonté de me faire 
passer, et qui auraient été assez tôt dans un mois 
d ici. Si vous n’avez pas la bonté de faire entendre 
à M. le major qua moins de cas très-pressans , il 
ne faut pas envoyer des bateaux exprès , je ferai 
des frais effroyables en lettres inutiles, et d autant 
plus onéreux , que je ne pourrai pas refuser mes 
lettres, comme je le faisais par la poste. J’espérais 
avoir, dans cette ile , lavantagc que les lettres 
me parviendraient difficilement, et au contraire 
j’en suis accablé de toutes parts, avec cette diffé- 
rence qu’il faut payer les bateliers qui les portent 
dix fois plus que par la poste. Faites-moi 1 amitié, 
je vous supplie , ou de refuser net toutes celles qui 
vous viendront , ou de les garder toutes jusqu’à, 
quelque occasion moins coûteuse. Si je ne prends 
pus quelque résolution désespérée, je serai entiè- 
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rcment écrasé ici par les lctlres et par les visites. 

Je ne sais ce que vous ferez de la Vision ; elle 
ne saurait reparaître avec les trois fautes effroya- 
bles que j’y trouve. L’une, page 3 r ligne 3, en re- 
montant, dessous, ILez : des sons ; la seconde, 
page 9 , ligne j , en remontant, amuseront , lisez : 
ameuteront ; et la troisième , page i5, ligne 1 1 , 
cris, lisez : coup. 

J aurais mille choses à vous dire; le bateau est 
arrivé au moment quon allait se mettre à table, 
et je fais attendre tout le monde pour le diner, ce 
qui me désole. 

Lorsque mademoiselle Le Vasseur sera venue 
avec tout mon bagage , il faut quelle attende à 
Neuchâtel de mes nouvelles , et je ne puis m’ar- 
ranger définitivement qu’après la réponse de 
Berne, que j’aurai mardi au soir tout au plus tôt. 
Mille choses à tous ceux qui m’aiment, mais point 
de lettres sur toutes choses, si ce n’est pour ma- 
tières intéressantes. Je vous embrasse. 

6o8. — AU MÊME. 

A file do Saint-Pierre , le 18 septembre i 

Enfin , mon cher hôte , me voici sur à peu près 
de rester ici, mais avec de si grandes incommodi- 
tés qu'il faut en vérité toute ma répugnance à 
m’éloigner de vous, pour me les faire endurer. H 
s’agit maintenant d’avoir ici mademoiselle Le Vas- 
seur avec mon bagage. Le receveur complexe»- 
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Voyer lundi , ou le premier beau jour de la se- 
maine prochaine , un bateau chargé de fruits à 
Neuchâtel; et, pour l’amour de moi, il s’est offert 
d’y aller lui-même : en conséquence , j'écris à ma- 
demoiselle Le Vasseur de se tenir prête pour pro- 
fiter d'une si bonne occasion , du moins pour le 
bagage ; car, quant à clic , j’aimerais autant qu’elle 
cherchât quelque autre voiture , pour peu qu’il 
ne fit pas très-beau, ou qu elle eût quelque répu- 
gnance à venir sur un bateau chargé. Ayez la 
même bonté qui vous est ordinaire, de donner à 
tout cela le coup d'oeil de l'amitié. 

Je suis si occupé de mon petit établissement , 
que je ne puis songer à autre chose, ni écrire à 
personne. Je dois cependant des multitudes de 
lettres, surtout à MM. Meuron , Chaillet , Sturlcr, 
Martinet. Comment donc faire? écrire du matin 
au soir? cest ce que je ne puis faire nulle part, 
surtout dans cette de : ils pardonneront. Je vous 
enverrai la semaine prochaine la lettre pour 
MM. de Couvet. 

Ne comptiez-vous pas paraître cette semaine? 
Donnez-moi des nouvelles de cela. ]M- de Vautra- 
vers m’a amené hier des ministres dont je me se- 
rais bien passé. ' 

Je m arrange sur ce (pic vous m’avez marqué 
de la messagerie. Je puis envoyer à la Neuville 
tous les samedis et même tous les mercredis, s’il 
était nécessaire. On ira retirer mes lettres à la 
poste , ét l’on y portera les miennes ; cela sera 


\ 


420 CORRESPONDANCE, 

plus simple et évitera les cascades. Si vos tracas 
vois permettent de me donner un peu au long de 
vos nouvelles j tant mieux; sinon, un bonjour, je 
me porte bien , me suffît. Mille choses au com- 
mandant de la place sous les ordres duquel j’ai 
(ait service mie nuit. Je vous embrasse. 

1 609.. — AU MÊME. 

Le ae> septembre 1 765. 

En vous envoyant , mon cher hôte , un petit 
bonjour avec les lettres ci-jointes , je n ai que le 
temps de vous marquer que mademoiselle Le vas- 
seur, vos envois, et mon bagage, me sont heu- 
reusement arrivés. Jusqu’ici , aux arrivans près , 
qui ne cessent pas, tout va bien de ce côté. Puisse- 
t-il en être de même du vôtre! Je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

6 lO. 'AU MÊME. 

Ce dimanche 6 octobre à midi. 

J’envoie, mon cher hôte, à madame la com- 
mandante dix mesures de pommes reinettes, que 
je la supplie d’agréer, non comme un présent que 
je prends la liberté de lui faire, mais en échangé 
du café que vous m’avez destiné. 

Depuis ma lettre écrite et partie ce matin, j ai 
reçu votre paquet du 3. Je vois avec douleur le 
procès qu’on vous prépare. Vous avez affaire au 
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plus déterminé des scélérats , et vous êtes un 
homme de bien : jugez des avantages qu’il aura 
sur vous. Mensonges, cabales, fourberies, noir- 
ceurs, faux sermons, faux témoins, subornation 
de juges ; quelles armes terribles dont vous êtes 
privé, etqu il emploiera contre vous! J'avoue que 
si sa famille le soutient, il faut qu elle soit compo- 
sée de membres qui se donnent tout ouvertement 
pour gens de sac et de corde ; mais il faut s’at- 
tendre à tout de la part des hommes, et je suis fâ- 
ché de vous dire que vous vivez dans un pays 
plein de gens d’esprit, mais qui n’imaginent pas 
même quïl existe quelque chose qui se puisse ap- 
peler justice et vertu. J’ai l’âme navrée , et tout 
ceci met le comble à mes malheurs. 

Vous pouvez , si vous voulez , m envoyer la pe- 
tite caisse par le retour du bateau qui vous por- 
tera les pommes et; qui la conduira à Cerlier, où 
je la ferai prendre. Mon généreux ami , je vous 
embrasse le cœur ému et les yeux en larmes. 

GlI. — AV MÊME. 


JjC 7 octobre. 

Vorci , mon cher hôte , un troisième paquet de- 
puis l’arrivéede mademoiselle Le Vasseur. Comme 
je vous sais fort occupé, qu’il a fait fort mauvais, 
et que votre ouvrage n’a peut-être point encore 
paru, je ne suis point en peine de votre silence, 
et j’espère que vous vous portez bien. Pour moi , 
je n’en puis pas dire autant, et c est dommage. Il 

Cormpontlanct. 3. 36 
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ne me manque que de la santé pour être parfaite- 
ment content dans cette île, dont je ne compte 
plus sortir de l’année. Je vous embrasse de tout 
mon cœur. 

Mille remercîmens et très-humbles respects de 
mademoiselle Le Vasseur. 

6ia. — AU MÊME. 

Ce vendredi 1 1 octobre. 

Je suppose, mon cher hôte, que vous aurez 
reçu un mot de lettre où je vous accusais la réccp 
lion du dernier paquet, contenant, entre autres, 
un exemplaire de votre réponse au sicaire de Mo- 
tiers. Deux heures après, je reçus votre billet du 
samedi; je n ai montré la réponse à personne, et 
ne la montrerai point. Je suis curieux d’apprendre 
cc que sa famille aura obtenu de vous. A l é-loge 
que vous lais iez de ces gens -là, jp croyais qu’ils 
allaient élouücr ce monstre entre deux matcïas. 
Tanl qu il ne s’est montré que demi-coquin, ils ont 
paru le désapprouver; mais, depuis qu’il s’est fait 
ouvertement chef de brigands , les voilà tous ses 
satellites. Que Dieu vous délivre d’eux et moi 
aussi! Tirez-vous de leurs mains comme vous 
pourrez, et tenons -nous dé-sormais bien loin ds 
pareilles gens. 

• : ' • • ' ‘ ; ■. I" * - r 
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61 3 . AU MÊME. 

Mardi soir , 1 3 octobre. 

Voici, mon cher hôte, deux lettres auxquelles 
je vous prie de vouloir Lieu donner cours. J’ai 
reçu , avec la vôtre du e, la petite caisse et le café, 
sur lequel vous m’avez bien triché, puisque la 
quantité en estbien plus forte que celle en échange 
de laquelle j’envoyais les pommes. 

J'apprends avec bien de la peine et tous vos 
tracas et les maladies successives de tous vos gens, 
surtout de M. Jeannin , qui vous est toujours fort 
utile et qui mérite qu’on s intéresse pour lui. Je 
vous avoue, au reste , que je ne suis pas fâché que 
la négociation en question se soit rompue, sur- 
tout par la faute de ce sacripant •, car j’étais pres- 
que sûr d’avance de ce, qu'il aurait éc it et dit à 
tout le monde au sujet du juste désaveu que vous 
exigiez, et qu’il n’aurait pas manqué de donner 
pour un acte de sa complaisance envers sa famille, 
que vous aviez intéressée pour vous tirer d’em- 
barras. Je serais assez curieux de savoir ce qui s’est 
fait dans le conseil de samedi , fort inutilement au 
reste, puisque ces messieurs n’ont aucune force 
pour faire valoir leur autorité, et que tout aboutit 
à des arrêts presque clandestins, qu on ignore ou 
dont on se moque. 

J’ai vu ici M. l’intendant de l’hôpital, à qui 
Ûl. Sturler avait eu la bonté d écrire, et qui lui a 
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manifesté de mei'leures intentions que celles que 
je lui crois en eflet. J’ai poussé jusqu’à la bassesse 
des avances pour captiver sa bienveillance qui me 
paraissent avoir fort mal réussi. Ce qui me con- 
sole est que mon séjour ici ne dépend pas de lui, 
et qu’il n’osera peut-être pas témoigner la mau 
vaise volonté qu’il peut avoir, voyant qu’en gé- 
néral on ne voit pas à Berne de mauvais œil mon 
séjour ici , et que M. le bailli de Nidau paraît aussi 
m’y voir avec plaisir. Je ne sais s’il convient de 
faire cette confidence à M. Cliaillet, dont le zèle 
est quelquefois trop impétueux. Mais, si vous 
aviez occasion d’en toucher quelque chose à 
M. Sturler, j’avoue que je n’en serais pas fâché, 
quand ce ne serait que pour savoir au juste les 
vrais sentimens de leurs excellences à ce sujet ; eau 
enfin il serait désagréable d’avoir fait beaucoup de 
dépense pour m’accommoder ici, et detre obligé 
d'en partir au printemps. 

Je voudrais de tout mon cœur complaire à 
' M. dEscherny : mais convenez qu’il n'aurait guère 
pu prendre plus mal son temps pour mettre en 
avant cette affaire. D’ailleurs ce n’est point’ ici le 
moment d’en parler, pour des raisons qui ne re- 
gardent ni milord, ni M. d’Eschemy, ni moi, et 
dont je vous ferai confidence, quand nous nous 
verrons , sous le sceau du secret. Ainsi je suis prêt 
à renvoyer à M. d’Escherny ses papiers, s’il est 
pressé : s'il ne l’est pas, le temps peut venir d’eu 
faire usage, et alors il doit être sûr de ma bonne 
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volonté ; mais je ne puis rien promettre au-delà» 

En parcourant votre ouvrage, j’avais trouvé 
quelques corrections à faire; mais le relisant à la 
hâte , je n’en ai su retrouver que trois marquées 
dans le papier ci-joint. 

Voici quelques notes de commissions qui ne 
pressent point , et dont vous ferez celles que vous 
pourrez lorsque vous viendrez ici , puisque vous 
me flattez de venir bientôt. 

1° Les deux rasoirs que vous m'avez donnés 
sont déjà gâtés, soit par la maladresse de nies es- 
sais, soit à cause de l’extrême rudessede mar barbe; 
il m’en faudrait au moins encore quatre, afin que 
je n’eusse pas sans cesse recours à des expédiens 
très-incommodes dans ma position , pour les faire 
repasser : mais peut-être les faudrait-il un peu 
moins fins pcgtVsune si forte barbe. 

2° J’aurais besoin d’un cahier de papier doré 
pour mes herbiers; je préférerais du papier doré 
en plein à celui qni a des ramages. 

J ai peine à me désaccoutumer tout d'un coup 
de lire la gazette, et à ne plus rien savoir des af- 
faires de l'Europe. Comme vous prenez et gardez, 
je crois, quelque gazette, si M. Jeannin voulait 
bien me les envoyer suite après suite dans les oc- 
casions, je serais très-attentif à n’en point égarer 
et à les lui renvoyer de même. Je ne me soucie 
point des gazettes récentes, ni d’avoir souvent des 
paquets ; il me suffira seulement qu'il n’y ait point 
d'interruption dans la suite ; du reste , le temps n’y 
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fait rien. J’ai cessé de ics lire depuis le premier 

septembre. 

Dan s l'accord pour ma pension , il entre, entre 
autres choses, une étrenne annuelle pour madame 
la receveuse. Ne pourriez-vous pas m'aider à trou- 
ver quelque cadeau honnête à lui faire, et qui ce- 
pendant ne passât pas trente à trente-six francs 
de France? Je sais qu’elle a envie d’avoir une ta- 
batière de femme. Nous avons jusqu'à la fin de 
l’année, mais la rencontre peut venir plus tôt. 
Voilà tout ce qui me vient à présent; mais je sens 
que j’oublie bien des choses. Mille pardons et em- 
brassemens. 

Cl4- AU MÊME. 

Ile de Saint-Pierre, le 17 octobre 17G5. 

.T* '■* 

On me chasse d’ici, mon cher hôte. Le climat 
xle Berlin est trop rude pour moi ; je me détermiue 
â passer en Angleterre, où j’aurais dû d’abord 
aller. J’aurais grand besoin de tenir conseil avec 
vous : mais je ne puis aller à Neuchâtel : voyez si 
vous pourriez par charité vous dérober à vos af- 
faires pour faire un tour jusqu’ici. Je vous em- 
brasse 
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61 5 . — a M. te GilAFFENIUED , 

BAILLI A NID AU. 

Ile de Saint-Pierre, le 1 j* octobre 

Monsieur, 

J'ol cirai à l’ordre de leurs excellences avec le 
regret de sortir de votre gouvernement et de votre 
voisinage, mais avec la consolation d’emporter 
votre estime et celle des honnêtes gens. Nous en- 
trons dans une saison dure , surtout pouT un pau- 
vre infirme : je ne suis point préparé pour un 
long voyage, et mes affaires demanderaient quel- 
ques préparations. J'aurais souhaité, monsieur, 
qu’il vous eût plu de me marquer si l’on m'ordon- 
nait de partir sur-le-champ, ou si l’on voulait bien 
m'accorder quelques semaines pour prendre les 
arrangemens nécessaires à ma situation. En atten- 
dant qu’il vous plaise de me prescrire un terme, 
que je m’efforcerai même d’ahréger, je supposerai 
qu’il m’est permis de séjourner ici jusqu’à ce que 
j aie mis Tordre le plus pressant à mes affaires. Ce 
qui me rend ce retard presque indispensable est 
que , sur les indices que je croyais sûrs , je me suis 
arrangé pour passer ici le reste de ma vie, avec l'a- 
grément tacite du souverain. Je voudrais être sûr 
que ma visite ne vous déplairait pas; quelque pré- 
cieux que me soient les momens en cette occasion, 
j’en déroberai de bien agréables pour aller vous 
renouveler, monsieur, les assurances de moft 
respect. 
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6*6. -AU MÊME. 

Ile de Saiat-Pierre, le lo octobre i ^65. 

Monsieur, 

Le triste état ou je me trouve et la confiance 
que j’ai dans vos bontés me déterminent à vous 
supplier de vouloir bien faire agréer à leurs excel- 
lences une proposition qui tend à me délivrer une 
fois pour toutes des tourmens d’une vie orageuse, 
et qui va mieux, ce me semble, au but de ceux 
qui me poursuivent que ne fera moD éloignement. 
J’ai consulté ma situation, mon âge, mon Jiu- 
meur, mes forces; rien de tout ceia ne me permet 
dentreprendre en ce moment, et sans prépara- 
tion, de longs et pénibles voyages, d’aller errant 
dans des pays froids , et de me fatiguer à chercher 
au loin un asile, dans une saison où mes infirmités 
ne me permettent pas même de sortir de la cham- 
bre. Après ce qui s’est passé , je ne puis me résou- 
dre à rentrer dans le territoire de Neuchâtel , où 
la protection du prince et du gouvernement ne 
saurait me garantir des fureurs d'une populace 
excitée qui ne connaît aucun frein ; et vous com- 
prenez, monsieur, qu’aucun des états voisins ne 
voudra ou n'osera donner retraite à un malheu- 
reux si durement chassé de celui-ci. 

Dans cette extrémité, je ne vois pour moi 
une seule ressource, et, quelque effrayante 
qu’elle paraisse, je la prendrai non-seulement sans 
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répugnance, mais avec empressement, si leurs 
excellences veulent bien y consentir; c’est qu’il 
leur plaise que je passe en prison le reste de mes 
jours dans quelqu’un de leurs châteaux , ou tel 
autre lieu de leurs états qu'il leur semblera bon 
de choisir. J’y vivrai à mes dépens, et je donnerai 
sûreté de n’être jamais à leur charge; je me sou- 
mets à n avoir ni papier, ni plume, ni aucune 
communication au dehors, si ce n’est pour l’abso- 
lue nécessité et par le canal de ceux qui seront 
chargés de moi; seulement qu’on me laisse, avec .* 
l’usage de quelques livres, la liberté de me pro- 
mener quelquefois dans un jardin, et je suis con- 
tent. 

Ne croyez point , monsieur, qu'un expédient si 
violent en apparence soit le fruit du désespoir; 
j’ai l’esprit très-calme en ce moment : je me suis 
donné le temps d’y bien penser, et c’est d’après la 
profonde considération de mon état que je m’y 
détermine. Considérez , je vous supplie , que si ce 
parti est extraordinaire, ma situation l’est encore 
plus : mes malheurs sont sans exemple; la vie 
orageuse que je mène sans relâche, depuis plu- 
sieurs années, serait terrible pour un homme en 
santé; jugez ce quelle doit être pour un pauvre 
infirme épuisé de maux et d’ennuis, et qui n'as- 
pire qu a mourir en paix. Toutes les passions sont 
éteintes dans mon cœur; il n y reste que 1 ardent 
désir du repos et de la retraite; je les trouverais 
dans 1’habitation que je demande. Délivré des im- 
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portuns, à couvert de nouvelles catastrophes, j’at- 
tendrais tranquillement la dernière, et, n'étant 
plus instruit de ce qui se passe dans le monde, je 
ne serais plus attristé de rien. J’aime la liberté, 
sans doute, mais la mienne n'est point au pou- 
voir des hommes, et ce ne seront ni des murs ni 
des clefs qui me 1 ôteront. Celte captivité, mon- 
sieur, me parait si peu terrible, je sens si bien que 
je jouirais de tout le bonheur que je puis encore 
espérer dans celte vie, que c est par là même que , 
quoiqu’elle doive délivrer mes ennemis de toute 
inquiétude à mon égard , je n’ose espérer de l’ob- 
tenir : mais je ne veux rien avoir à me reprocher 
vis-à-vis de moi, non plus que vis-à-vis d'autrui : 
je veux pouvoir me rendre le témoignage que j’ai 
tenté tous les moyens praticables et honnêtes qui 
pouvaient m’assurer le repos, et prévenir les nou- 
veaux orages qu'on me force d'aller chercher. 

Je connais, monsieur, les sentimens d’huma- 
nité doul votre àme généreuse est remplie : je sens 
tcut ce qu’une grâce de cette espèce peut vous 
coûter à demander; mais quand vous aurez com- 
pris que, vu ma situation, cette grâce en serait en 
effet une très-grande pour moi, ces mômes senti- 
mens, qui tout votre répugnance, me sont garans 
que vous saurez la surmonter. J'attends, pour 
prendre définitivement mon parti, qu’il vous 
plaise de m honorer de quelque réponse. 

Daignez , monsieur, je vous supplie, agréer mes 
excuses et mtn r spect. 


> 
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617. AU MÈ'.E. 

IjC 22 octobre 1765. 

Je puis, monsieur, quitter samedi prochain l’ik* 
de Saint-Pierre , et je me conformerai en cela à 
Tordre de leurs excellences ; mais , vu l e tendue 
de leurs états et ma triste situation , il m'est abso- 
lument impossible de sortir le même jour de l’en- 
ceinte de leur territoire. J’obéirai en tout ce qu. 
me sera possible. Si leurs excellences me veulent 
punir de 11e l’avoir pas fait, elles peuvent disposer 
à leur gré de ma personne et de ma vie : j ai appris 
à né attendre à tout de la part des hommes; iis ni 
prendront pas mon àme au dépourvu. 

Recevez, homme juste et généreux, les assu- 
rances de ma respectueuse reconnaissance, et d un 
souvenir qui ne sortira jamais de mon cœur. 

618, A M. DU PeYROU. 

Vendredi matin , a 5 octobre. 

Je vous prie de tâcher d obtenir de quelqu’un 
qui connaisse cette route un itinéraire exact, avec 
les noms des villes, bourgs, lieux, et bonnes au- 
berges. Vous pourrez me l’envoyer à B;lie ou A 
Francfort, par une adresse que je demanderai à 
M. de Luzc. Je pars à Finstant. Je vous embrasse 
mille fois. 
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619. — a . M. de Graffenried. 

Sienne , le a 5 octobre 1765. 

Je reçois, monsieur, avec reconnaissance le» 
nouvelles marques de vos attentions et de vos 
bontés pour moi; mais je n'en profiterai pas pour 
le présent : les prévenances et sollicitations de 
IVIM. de Biennc me déterminent à passer quelque 
temps avec eux, et, ce qui me flatte, à votre voi- 
sinage. Agréez , monsieur, je vous supplie , mes 
ranercîmens , mes salutations, et mon respect. 

fiao. A M. DU PjEYROU. 

ftienne, le a 7 octobre iy< 55 . 

J’ai cédé, mon cher hôte, aux caresses et aux 
sollicitations; je reste à Bienne, résolu d’y passer 
l’hiver, et j’ai lieu de croire que je l’y passerai tran. 
quiilcmcnt. Çela fera quelque changement dans 
nos arrangemens, et mes eflets pouvant me venir 
joindre avec mademoiselle Le Vasseur, je pourrai, 
pendant 1 hiver, faire moi-même le catalogue de 
mes livres. Ce qui me flatte dans tout ceci , est que 
je reste votre voisin , avec lespoir de vous voir 
quelquefois dans vos momens de loisir. Donnez- 
moi de vos nouvelles et de celles de nos amis. Je 
vous embrasse de tout mon cœur, 


P 
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621. AD MÊME. 

Bienne 1 lundi 28 octobrè t y 65. 

Or* m’a trompé, mon cher hôte , je pars demain 
matin avant qu’on me chasse. Donnez-moi de vos 
nouvelles à Bàle. Je vous recommande ma pauvre 
gouvernante. Je ne puis écrire à personne, quel- 
que désir que j’en aie> je n ai pas même le temps 
de respirer, ni la force. Je vous embrasse. 

822 . — AU MÊME. 

À Bàle, 3 o octobre. 

J’arrive malade, mais sans grand accident. 
!NL de Luze a eu soin de me pourvoir d’une cham- 
bre, sans quoi je n’en aurais point trouvé, vu la’> 
foire. Je partirai pour Strasbourg le plus tôt qu’il 
me sera possible , peut-être dès demain ; mais je 
suis parfaitement sûr maintenant qu'il m’est tota- 
lement impossible de soutenir à présent le voyage 
de Berlin. J’ignore absolument ce que je ferai; je 
renvoie à délibérer à Strasbourg. Je souhaite fort 
d*y recevoir de vos nouvelles. J escompte loger à 
lEsprit, chez M. Weisse; cependant, n’étant en- 
core bien sur de rien , ne m'écrivez à cette adresse 
que ce qui peut se perdre sans inconvénient. Mon 
cher hôte, aimez-moi toujours. Je vous aime et 
vous embrasse de tout mon cœur.. 

V*- 

HN DU TOME TROISIÈME DE LA CORRESPONDANCE. 
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